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  «N’entendez-vous pas la Terre qui crie et demande du sang?… La Terre n’a pas crié en vain: la guerre s’allume. L’homme, saisi tout à coup d’une fureur divine, étrangère à la haine et à la colère, s’avance sur le champ de bataille, sans savoir ce qu’il veut, ni même ce qu’il fait…»


  «L’Ange Exterminateur tourne comme le Soleil autour de ce malheureux globe et ne laisse respirer une nation que pour en frapper d’autres… Pareil à la torche ardente tournée rapidement, l’immense vitesse de son mouvement le rend présent à la fois sur tous les points de sa véritable orbite. Il frappe au même instant tous les peuples de la Terre; d’autres fois, ministre d’une vengeance précise et infaillible, il s’acharne sur certaines nations et les baigne dans le sang…»


  Joseph de MAISTRE,

  Les Soirées de Saint-Pétersbourg, VIIe entretien


  


  INTRODUCTION


  En préparant un livre précédent consacré à la prémonition sous ses diverses formes, j’avais été frappé par le songe que fit, en 1917, sur le front français, le soldat Adolf Hitler du 16e régiment List d’infanterie bavaroise. Je commençai donc par en faire une relation que j’intitulai: Cette nuit-là, la Providence était distraite. Puis, m’apercevant que, pendant cette campagne de France, il fut trois fois encore arraché de façon prodigieuse à une mort qui aurait arrangé tout le monde, à commencer par les Allemands eux-mêmes, je voulus inclure ces nouvelles interventions du monde invisible. J’obtins bientôt tout un chapitre, qui ne cessait de prendre de l’ampleur. Quand il eut atteint soixante pages dactylographiées, je réalisai qu’il était le noyau d’un livre futur.


  Un autre fait me troublait: la venue du Messie de Satan avait été annoncée, dès 1824, et de la façon la plus claire, par Anne-Catherine Emmerich. Dans son cas, il ne s’agissait pas de prophéties post eventum, de vaticinations retouchées après coup; j’avais lu ce texte, il y a bien longtemps, en allemand et dans une édition de la première moitié du XIXe siècle. Le règne de Hitler n’était donc pas une bévue du Destin, un incident de parcours dans la longue traversée de l’Histoire, mais le résultat de décrets divins, pour parler comme la célèbre stigmatisée. Tout semblait programmé sur l’ordinateur céleste, et cela est terrifiant.


  Si Hitler n’avait pas été miraculeusement épargné à quatre reprises pendant la guerre 1914-1918, le devenir de l’Europe et du monde était changé du tout au tout. Je sais qu’on ne doit pas refaire l’Histoire avec des si. Quand un événement s’est produit, il semble qu’il ne pouvait pas en être différemment et qu’il était la seule issue. Et pourtant, il y avait en réserve tout un éventail de possibilités qui, à leur tour, auraient déclenché d’autres conséquences, qui, à leur tour, se seraient subdivisées en alternatives imprévues. Ce que le philosophe Renouvier a nommé «uchronie» n’est pas un simple jeu de l’esprit, ce n’est pas la fantastoria des Italiens, c’est une recherche qui a son prix. Renouvier avait forgé ce mot sur le modèle d’utopie: le lieu de nulle part, le non-espace imaginé par Thomas More. Comme ce qui n’est pas dans l’espace existe dans l’esprit, on en vient très vite au pays idéal.


  L’uchronie est donc le temps de nulle part, le non-temps, la durée idéale. L’uchronie, c’est l’histoire refaite logiquement selon le principe qui veut que les mêmes causes produisent les mêmes effets. L’uchronie, c’est le grand jeu des hypothèses. Par exemple, si le petit Adolf était mort à l’âge de trois ans, on entend d’ici le choeur des commères de Braunau: «Armer kleiner Engel! Le bon Dieu n’est pas juste!»


  Si, à la fin du dernier siècle, le jeune Adolf, qui ressemble comme un frère à Charlot [1], avec son chapeau melon, son col cassé et sa petite moustache noire, avait été reçu à l’École des beaux-arts de Vienne; s’il était entré aux Douanes, comme son père, l’Autriche aurait eu son Douanier Hitler comme la France son Douanier Rousseau. Comme il était un bon peintre pompier, un pieux imagier (voir sa Madone à l’enfant, intitulée Mutter Maria), il aurait reçu maintes médailles des mains ridées de François-Joseph, puis des belles mains de l’impératrice Zita. L’édifiant artiste se serait éteint dans sa chère ville de Linz, comblé d’honneurs et chargé d’ans.


  Si, en 1917, le valeureux caporal Hitler avait été tué avec ses guten Kameraden par l’obus qui éclata sur leur tranchée, sa croix de bois aurait mentionné sa croix de fer et le monde n’aurait jamais su à quoi il avait échappé.


  Si, en 1929, le tribun avait sauté sur la bombe placée sous son podium du Sportpalast [2], le Parti lui aurait fait un superbe enterrement avec des drapeaux, des aigles, des torches et des discours: «Dors en paix, Adolf, aurait proclamé Röhm. Nous poursuivrons sans toi le bon combat, nous suivrons à jamais ton exemple admirable… Und so weiter… …Und so weiter…»


  On serait allé prendre un pot d’adieu dans une brasserie de Munich; on aurait répété: «Ach! das war ein Kerl, unser Adolf!» et, dix jours plus tard, on n’y pensait plus.


  Si l’attentat du 20 juillet 1944 avait réussi, cette fois, finies les hypothèses. On sait très bien ce qui se serait passé: les Alliés comme l’Allemagne faisaient l’économie d’un million de morts. Le malheur a voulu que le colonel Brandt, gêné par le porte-documents du colonel von Stauffenberg, le déplaçât de quelques centimètres: Lucifer était sauvé.


  Cette protection efficace et mystérieuse qui l’accompagna jusqu’à la fin, il en était conscient, il en était très fier, il l’appelait Providence et l’invoquait à tout bout de champ.


  Cette providence personnelle, cette chance incroyable, avait quelque chose de scandaleux, cette impunité du cynisme et du mal avait de quoi perturber les âmes simples… et même les autres. «Ah! mon pauvre monsieur, me disait un brave homme en 1944, le bon Dieu ne sait pas le tort qu’il se fait avec cette sacrée guerre!»


  Le brave homme venait de soulever un problème métaphysique gros comme une montagne. Le bon Dieu, en effet, se faisait du tort. Que de fois j’ai entendu: «S’ils sont vainqueurs, je ne mettrai plus les pieds dans une église.»


  


  Les deux cas de figure demeuraient insolubles. Ou le bon Dieu ne sait pas: dans ce cas, l’omniprésence, l’omnipotence et l’omniscience en prennent un fameux coup; ou le bon Dieu sait: cette fois, c’est l’amour qui est blessé à mort. La sacrée guerre du brave homme devient la guerre sacrée de Joseph de Maistre, et des ayatollahs, et de Saddam Hussein et de Ben Laden.


  Évidemment, on peut sortir du dilemme en invoquant la liberté humaine que Dieu s’est engagé à respecter. Il laisse aller, Il permet que le mal s’accomplisse jusqu’à un certain point. Alors, brusquement saturé d’horreurs, écoeuré par la férocité humaine, Il dit: «Stop!» Il le dit juste avant que Hitler ne dispose de la bombe atomique. Si, comme je le suppose, Il l’a dit en anglais, c’est que le peuple élu de ces années40 était composé d’Anglo-Saxons. Cela n’est pas une boutade.


  


  Le concept de peuple élu varie avec les siècles. Il y eut d’abord, comme chacun sait, le peuple juif qui nous fit croire qu’il était le seul; puis le peuple iranien avec Zarathoustra, puis le peuple grec avec Socrate. Nous le fûmes nous-mêmes du temps de Jeanne d’Arc et de Gesta Dei per Francos, temps qui se prolongea jusqu’à Sauvez, sauvez la France au nom du Sacré-Coeur. Cependant, on n’alla pas, chez nous, jusqu’à proclamer la Sainte France comme d’autres, là-bas, la Sainte Russie. Et sur les ceinturons de nos militaires on ne vit jamais Dieu avec nous. Alors que les Allemands ont toujours arboré sur leur ventre Gott mit uns.


  Gott mit mir, traduisait Adolf pour qui ce dieu personnel n’était plus le père de Jésus-Christ, mais le vieux Wotan, entouré de ses loups, de ses corbeaux et de ses viragos appelées Walkyries; le Wotan des sacrifices humains, le dieu ténébreux de la sorcellerie qu’il allait invoquer dans une clairière du nord de la France [3].


  Hitler a-t-il conclu un pacte avec le démon, ce pacte qui assura l’irrésistible ascension du docteur Faust, qui lui rendit la jeunesse et l’amour, qui lui donna le succès, le pouvoir et tous les biens non négligeables de ce monde? Cela est probable, mais ce qui est absolument sûr, c’est qu’arrive un moment où Satan, qui propose toujours des marchés de dupes, vient réclamer son dû.


  Pendant la décennie qui suivit les événements d’avril 1945, nombreux furent ceux qui refusèrent de croire à la mort du Führer et qui imaginèrent des évasions rocambolesques. Les Russes, qui étaient mieux placés que quiconque pour connaître la vérité, se plaisaient à laisser planer un doute jusqu’au jour où ils consentirent à publier les travaux d’un certain Dr Chkaraviski [4]. Cet homme examina très soigneusement les restes d’Adolf et principalement sa mâchoire. Après enquête, il retrouva le dentiste de Berlin qui l’avait soigné et qui possédait toujours les fiches de soins et les radiographies de son illustre patient.


  Aucun doute n’était plus possible: ce cadavre carbonisé était bien celui de l’homme qui avait ordonné les Oradours, les holocaustes, les crématoires. Toi qui as fait périr tant de gens par le feu, le feu sera ta sépulture.


  Or, le prénom du Dr Chkaraviski, qui avait apporté la preuve irréfutable du décès de Hitler, n’était pas de modèle courant. Ce médecin légiste ne s’appelait ni Vladimir, ni Casimir, ni Igor, ni Gregor, mais Faust.


  Aucun romancier, aucun dramaturge n’aurait osé inventer une telle coïncidence et faire intervenir le docteur Faust au dernier acte du drame.


  


  CHAPITRE Ier


  


  SOIXANTE ANS AVANT L’AN 2000, LUCIFER SERA DÉCHAÎNÉ POUR UN TEMPS


  Tandis que Thérèse Neumann était en extase, c’est-à-dire dans un état où les sens physiques sont abolis, un visiteur eut l’idée de placer entre ses mains une carte postale représentant Hitler. Elle rejeta la photo, comme si ce contact la brûlait, et s’écria, horrifiée: «Fumée et feu de l’enfer!»


  Elle avait aussi prophétisé, mais cette fois-là en pleine conscience et dès la fin des années30: «Un jour, le régime sera balayé. Sa chute sera aussi spectaculaire qu’inéluctable.» Alors qu’il existe tant de prophéties post eventum, je puis formellement assurer d’avoir lu celle-là dans un Paris-Soir de 1939 et de ne pas y avoir cru. Je mis l’article sur le compte de notre propagande.


  Un siècle auparavant, l’autre stigmatisée allemande, Anne-Catherine Emmerich, avait eu la vision de vapeurs fuligineuses: «Je vis que parmi les démons enchaînés par le Christ, lors de sa descente aux enfers, quelques-uns ont été déliés, il n’y a pas longtemps, et ont suscité cette secte [la franc-maçonnerie]. J’ai vu que d’autres seront relâchés de deux générations en deux générations.»


  Voilà ce qu’elle dictait à Brentano, le 19 octobre 1823.


  On compte en Occident une moyenne de trois générations par siècle; une génération représente soit trente, soit trente-trois ans. Le calcul est facile:


  1823+4 générations de 30 ans = 1823+120 = 1943: apogée du nazisme;


  1823+2 générations de 33 ans = 1823+66 = 1889: année de naissance d’un bambin nommé Adolf.


  En ce qui concerne ce personnage, Anne-Catherine avait déclaré tout aussi clairement: «Au milieu de l’enfer était un abîme de ténèbres. Lucifer y fut jeté chargé de chaînes, et de noires vapeurs bouillonnèrent autour de lui. Tout cela se fit d’après certains décrets divins. J’appris que Lucifer doit être déchaîné pour un temps, cinquante ou soixante ans avant l’an2000 du Christ.» 2000-60 = 1940.


  Josef Greiner, qui a bien connu le jeune Hitler, rapporte qu’il possédait des notions d’occultisme et de rites secrets, qu’il pratiquait la télépathie, s’intéressait aux fakirs et aux yogis: «Il admirait aussi les visions de Anne-Catherine Emmerich [5].»


  J’ai d’abord cru quand j’écrivais ce livre en 1990-91 que seule était visée la Seconde guerre mondiale et l’an1990; aujourd’hui, en septembre 2001, je constate que ces 60 ans représentaient le déchaînement luciférien en sa totalité.


  


  LES PRÉDICTIONS DE ZACHARIE


  Anne-Catherine Emmerich avait eu un précurseur, Zacharie, qui écrivit sa prophétie en 1807. Elle demeura secrète jusqu’en 1865, date à laquelle l’abbé Fatacioli la publia sous le titre Le jour de la colère, ou la main de Dieu sur un empire. Vision prophétique d’un voyant d’Israël. D’après Fatacioli, Zacharie était, comme Nostradamus, un juif converti. Il n’en disait pas plus et il n’a pas été possible de retrouver la trace de ce voyant révélé quarante-neuf ans après ses écrits.


  Ce récit était des plus singuliers, non seulement par le ton apocalyptique employé, mais aussi par la manière dont Zacharie parlait de la France: «Nation réservée du Seigneur… Terreur et marteau du Dragon… Fille de la gloire et du génie… France, la belle et la puissante…» Aucun prophète antérieur n’avait été aussi outrageusement nationaliste. Après avoir évoqué le premier et le second Empire, Zacharie nous décrit la montée du IIIe Reich et l’avènement de Hitler [6].


  «Il succédait au poste de celui qui l’avait précédé; mais au nom de celui qui l’avait précédé, il ne succédait pas.» Ceci pour indiquer que le rénovateur de l’Empire n’est pas de sang impérial. «Il tombait sur le grand trône par un grand orage; au milieu des orages, il régnait; parmi les orages, il disparaissait. Des secousses violentes furent toujours sous ses pieds et ébranlèrent son siège; mais toujours son bras inflexible arrêta, contint, enchaîna les secousses; toujours le poids de son bras retombait, vengeur, inexorable, dévorant, sur tous les esclaves… Ainsi que les grincements désespérés et les passions éternelles des âmes damnées, ainsi que la puissance orageuse et la face dévastée du roi des enfers, tel était cet homme.»


  Il disposait d’un redoutable appareil de contrainte: «Oeil dévorant, veillant sur le noir dépôt de l’usurpation et de l’iniquité, main sanglante toujours suspendue sur la tête des tyrans et faisant dans l’ombre des exécutions ténébreuses au moindre soupçon d’une opposition quelconque de leur part à la marche du Dragon, inexorable gardien des mystères de la Mort, espèce d’enfer vivant inévitable, ce sénat était le premier conservateur du règne de la tyrannie… Et je compris que tout ce qu’allaient faire le monstre et le tyran était l’oeuvre de Satan le démon et que son esprit était leur esprit.» On ne saurait mieux caractériser Himmler, ses S.S. et sa Gestapo.


  Et le tyran disait: «“Que les peuples tremblent, que la Terre connaisse son dominateur! Le jour du triomphe universel et dernier arrive. C’est moi qui le dis, qui le veux…”


  De son bras fougueux, il prit toutes les chaînes qui ceignaient de cercles livides tous les pieds, toutes les mains et il les resserra horriblement… Dans toutes les parties de l’Empire, il se répandit une nouvelle et étrange sève de vigueur, car la force de cet Empire est dans les chaînes.» (Empire = Reich)


  «De toutes parts arrivèrent des hommes vêtus des habits sacrés du sacerdoce et portant sur leurs habits, avec les divers signes de leur ordre et de leur dignité, une croix imprimée à rebours (le svastika hitlérien). Le signe sacré semblait crier vengeance et appeler les foudres des cieux… Le Seigneur me dit: “Vois-tu l’homme dominateur? Il a broyé le front de ses esclaves. Il s’est joué de toutes les choses saintes, il va maintenant allumer une guerre formidable et exciter contre lui deux nations puissantes sur les terres et les eaux du soleil couchant [l’Angleterre et les États-Unis]. Mais il tombera mort dans les enfers.”»


  Et voici la fin, celle du bunker berlinois: «Il s’ouvrit devant moi une salle grande, obscure, toute tendue de noir et toute pleine d’effroi. Dans un coin de la salle sombre, j’entendis quelqu’un se débattre pendant quelque temps au milieu de convulsions lamentables, affreuse agonie, solitaire et sombre, des hommes voués à un destin tragique… Quelque chose de livide que l’on traînait fut jeté sur le pavé semé de sang et ce quelque chose resta immobile et muet; puis, trois fois de silence et d’horreur il s’enveloppa: c’était le cadavre de celui qui venait de régner sur le dos du Dragon. Le tyran était mort de sa mort. Mort qu’il s’était donnée.»


  


  LE PLUS ÉTRANGE DE TOUS LES SIÈCLES


  Enfin, un moine inconnu, qui vécut au XVIIe siècle, eut une vision assez remarquable de notre siècle. Elle parut dans l’ouvrage de Louis Emrich: Die Zukunft der Welt (L’Avenir du monde).


  «Si étrange qu’ait pu être l’un ou l’autre siècle, le XXe sera cependant le plus étrange.


  «Il viendra un temps rempli de terreurs et de misères pour tous les hommes sur cette terre. Tout ce qu’on peut imaginer de mauvais et de déplaisant arrivera dans ce siècle. À son commencement, dans beaucoup de pays, les princes s’insurgeront contre leur père, les citoyens contre l’autorité, les enfants contre leurs parents, les païens contre Dieu, et des peuples tout entiers contre l’ordre établi.


  «Et il éclatera une guerre où les boulets tomberont du ciel.


  «Alors éclatera une seconde guerre au cours de laquelle presque toute la création sera bouleversée. De grands désastres de fortune et de biens se produiront et beaucoup de larmes seront versées. Les hommes seront sans âme et sans pitié. Des nuages empoisonnés et des rayons brûlants, plus brûlants que le soleil le plus incandescent à l’équateur, des forteresses roulantes de fer et des vaisseaux volants remplis de boulets terribles et de flèches, des étoiles filantes mortelles et du feu sulfureux détruiront de grandes villes.


  «Ce siècle sera le plus étrange de tous les siècles; car tous les hommes seront fous d’eux-mêmes et du monde et se détruiront les uns les autres [7].»


  Tout ce qu’on peut imaginer de mauvais et de déplaisant est en effet arrivé au cours du défunt XXe siècle qui ayant commencé en 1914 ne s’achèvera vraiment qu’en 2014 ou 2015.


  


  LES CAVALIERS DE L’APOCALYPSE


  En l’an1939 du siècle étrange parut en France la traduction d’un livre terrible, Les Vêpres hitlériennes. Publié par Fernand Sorlot, il était l’oeuvre de Konrad Heiden, Juif allemand, qui racontait en détail la fameuse Kristallnacht, nuit du 9 au 10 novembre 1938, où furent saccagés, pillés, détruits tous les biens appartenant à ses coreligionnaires: magasins, fabriques, appartements, maisons, cimetières, synagogues; nuit d’horreur où furent giflés, battus, matraqués, arrêtés, envoyés en camps de concentration des milliers d’hommes et de femmes, de jeunes et de vieux.


  Toutes ces atrocités sont connues à présent (elles ne l’étaient pas à l’époque), et nous n’y reviendrons pas. Cependant, comment ne pas relater ce qui se passa dans une ville d’Autriche? Une ville: Heiden ne donne aucun nom de lieu ou de personne pour ne pas compromettre ceux qui, à l’époque, survivaient encore.


  Les S.A. font irruption dans un appartement occupé par un Juif et son épouse. Ils les arrêtent. La jeune femme supplie qu’on lui laisse emmener son bébé âgé de dix mois. L’officier refuse, fait apposer les scellés et place devant la porte un homme de garde.


  L’enfant resta donc seul dans l’appartement désert. Et pendant deux jours, on l’entendit crier, pleurer, gémir sans que personne intervînt. Enfin, il se tut… définitivement. Les voisins avaient fait semblant de ne rien entendre.


  En cette Nuit de cristal (ainsi nommée à cause des débris de verre qui jonchaient le sol après le passage des casseurs dans les grands magasins juifs), les livres de prières et les bibles hébraïques furent déchirés, souillés ou brûlés, les tables de la Loi et les chandeliers à sept branches brisés et foulés aux pieds.


  Un journal national-socialiste de province, l’Amstettner Anzeiger du 17 novembre 1938, titra, triomphant: Faillite de Jéhovah. Il s’agissait bien d’une guerre de religion sous sa forme la plus hideuse. Les Vêpres hitlériennes, avertissement on ne peut plus clair, n’eurent pas le même impact que Hitler m’a dit (février 1940), de Hermann Rauschning.


  Inscrit dès 1931 au parti national-socialiste, il avait été le président du Sénat de Dantzig, c’est-à-dire le Premier ministre de cet État libre qui dura de 1919 à 1939. Il se réfugia en France en 1934, s’efforça de nous faire connaître ce qui se passait en Allemagne et eut autant ou aussi peu de succès que Kravchenko après la dernière guerre, quand il dénonça les crimes du stalinisme.


  C’est de son texte de 1940 que j’ai tiré mes citations. Depuis quelque temps, surtout dans les milieux d’extrême droite, on prétend que Hitler m’a dit aurait été remanié par la suite, selon le déroulement des circonstances. On conteste aussi le fait que Rauschning ait rencontré souvent Hitler. Or, ce dernier, qui s’intéressait de près à Dantzig et à son corridor, convoqua des quantités de fois les deux personnages les plus importants de la Ville libre: le futur Gauleiter Forster et le président Rauschning. L’édition de 1940 est illustrée de photos dont l’une, prise par Hess, en août 1932, à la villa Wachenfeld, sur l’Obersalzberg, le présente aux côtés de Linsmayer, Führer des S.A., et du futur chancelier en complet trois-pièces d’employé de banque.


  Les conversations que Rauschning rapporte ont eu lieu à Berchtesgaden, de 1931 à 1934. Il les a transcrites immédiatement après les avoir entendues. Hitler exprime dans le désordre, sans précautions oratoires, le fond de sa pensée, ce que son interlocuteur appelle son ésotérisme: «Le dessein véritable de Hitler, qu’il entend réaliser par le moyen du national-socialisme, on ne le trouvera pas dans Mein Kampf, car ce livre est écrit pour la masse. Mais la doctrine a aussi son ésotérisme qu’on professe et divulgue dans un petit nombre de cercles restreints, devant une sorte de super-élite.»


  Cette super-élite à laquelle le régime réservait tous ses privilèges, c’étaient les blonden Bestien aux brutalen Instinkten jaillies des pages de Nietzsche, de Houston Stewart Chamberlain et de Mein Kampf. C’étaient les Jeunesses hitlériennes, les S.S., les hauts dirigeants; bref, les initiés aux mystères adolfiques.


  Et l’auteur de Hitler m’a dit mettait en garde les molles et insouciantes démocraties occidentales:


  «Hitler n’a dévoilé ses véritables buts politiques et sociaux que dans ces milieux hermétiquement fermés, et c’est là, précisément, qu’il m’a été donné de les entendre de sa propre bouche.»


  En 1990, du côté allemand, on a voulu me mettre en garde contre Rauschning traité de menteur et de fabulateur. En vain.


  Comme s’il avait lu les prophéties d’Anne-Catherine, Hermann Rauschning s’écrie: «Aujourd’hui seulement, le monde est mûr pour discerner que Hitler et ses adeptes sont en réalité les cavaliers apocalyptiques d’un nouveau chaos mondial.»


  Les quatre cavaliers de l’Apocalypse, qui sont en réalité cinq, résument le déroulement archétypal de toute guerre: le cavalier blanc, avec son arc et sa couronne anticipée, symbolise la guerre au premier acte, certaine de son bon droit et de sa brève durée, certaine de sa victoire sur de petites nations: Belgique, Luxembourg, Pays-Bas, Danemark, Norvège, ou sur une grande nation pagailleuse et divisée contre elle-même: France.


  Le cavalier rouge, armé de sa grande épée, c’est l’assaut contre la puissance rouge: l’U.R.S.S., assaut qui entraîne la conflagration générale; la promenade militaire a dégénéré en conflit mondial. On n’est plus glücklich wie Gott in Frankreich («heureux comme Dieu en France»), on se meurt dans l’enfer froid de la Russie.


  Le cavalier noir traîne derrière lui la décomposition sociale et morale, l’anarchie et son drapeau noir, la famine. On sait maintenant que, dès 1941, Himmler, le gardien des mystères de la Mort, avait élaboré un plan qui devait méthodiquement dépeupler les Pays-Bas, la Belgique et la France. «Ce qu’il nous faut, déclara-t-il au Dr Kersten [8], c’est une France purement agricole, vache à lait du Reich. Les paysans survivront toujours, mais les citadins, donc les ouvriers et les intellectuels, vont périr. Une douzaine de millions environ, nous avons fait le calcul.»


  «Une France agricole, vache à lait du Reich»: Walter Darré, autre hiérophante des mystères nazis, vaticinait sur un thème identique: «Les pays étrangers doivent devenir des pays de serfs, de journaliers agricoles, ou de travailleurs industriels.»


  «Une douzaine de millions de Français vont périr…» Himmler ne faisait que répéter l’enseignement de son maître qui déclarait avec son cynisme habituel:


  «Ainsi s’impose à nous le devoir de dépeupler comme nous avons celui de cultiver méthodiquement l’accroissement de la population allemande. Il faudra instituer une technique du dépeuplement [9].


  —Que signifie dépeuplement? s’inquiéta Rauschning. Avez-vous l’intention de supprimer des nations entières?


  —Eh bien oui, c’est à peu près cela. La Nature est cruelle [10], nous avons donc le devoir de l’être aussi. Au moment où je vais lancer, dans l’ouragan de fer et de feu de la guerre future, la fleur du germanisme, sans éprouver le moindre regret du sang précieux qui va couler à flots, qui pourrait me contester le droit d’anéantir des millions d’hommes de race inférieure? Exterminer le juif n’est donc pas un crime contre l’Humanité, puisqu’il ne fait pas partie de l’Humanité. La seule race véritable est la race aryenne, elle seule a la possibilité de participer à la grande aventure magique qui attend l’Humanité nouvelle.»


  Pour compenser l’anéantissement des races inférieures, il fallait régénérer la race dominatrice et son sang précieux; et Walter Darré d’enfourcher son cheval de bataille, en l’occurrence hanovrien: «De même que nous avons reconstitué notre vieux cheval hanovrien en partant d’étalons et de pouliches au sang dégénéré, de même nous recréerons le type pur de l’Allemand nordique par des croisements obligatoires au cours des générations.»


  «Une douzaine de millions de Français vont périr, chevrotait le dégénéré Himmler. Nous avons fait le calcul.»


  «Nous avons fait le calcul», ça, c’est tout Himmler, le rond-de-cuir au pince-nez, le comptable (der Buchhalter) comme l’avaient surnommé les S.S. eux-mêmes. Il faudrait ajouter le chiffonnier, car sur son ordre, on récupérait tout: les lunettes, les prothèses et les appareils dentaires des déportés, leurs cheveux pour faire des semelles, leurs tatouages pour faire des abat-jour, leurs os pour faire du savon et, bien entendu, leurs vêtements [11]: tous ces malheureux marchaient à la mort entièrement nus.


  À ce propos, comment effacer du regard, comment oublier ces milliers de photos atroces que nous avons triées à Vienne, en décembre 1945, pour préparer la grande exposition «Crimes nazis» (Naziverbrechen) organisée par les Français du gouvernement militaire d’Autriche? Car si les Hitlériens récupéraient tout, ils avaient également, Satan merci, la manie de tout photographier, laissant ainsi d’irréfutables pièces à conviction. Nombre de ces photos insoutenables étaient en couleur.


  Voici pour illustrer ces cauchemars le récit d’un témoin oculaire, Hermann Gräbe; récit rapporté par William Shirer dans son livre Le Troisième Reich (Le Livre de Poche).


  «Tout au long des quinze minutes pendant lesquelles je restai près de la fosse (où les S.S. avaient fait descendre ces juifs ukrainiens complètement nus), je n’entendis ni une plainte, ni un appel à la pitié. Une vieille femme aux cheveux blancs comme neige tenait dans ses bras un enfant âgé d’un an, elle lui fredonnait une chanson et le chatouillait. L’enfant roucoulait de joie. Ses parents le regardaient les larmes aux yeux. Le père serrait la main d’un jeune garçon âgé d’environ dix ans auquel il parlait doucement. Le jeune garçon luttait pour refouler ses larmes. Le père lui montrait du doigt le ciel, il lui caressa les cheveux et parut lui expliquer quelque chose.»


  Comment lui expliquer l’inexplicable? Tous ces malheureux étaient debout sur les cadavres de ceux qui les avaient précédés. Sur le bord de la fosse, un sous-officier S.S., mitraillette en bandoulière, attendait.


  


  «La mort de millions de Français, continuait Himmler, tombera sur les trafiquants du marché noir, c’est-à-dire des Français pur sang. À eux la responsabilité. Nous, nous garderons les mains propres.»


  Apocalypse VI, 6 résume en un verset la famine, l’inflation et le marché noir qui finirent par atteindre le grand Reich. «Une mesure de froment pour un denier.» Entendu en Allemagne, en 1945: «Erfiel fürs Vaterland, sie fällt für zehn Zigaretten.» «Il est tombé pour la patrie, elle tombe pour dix cigarettes.» À cette époque-là, la cigarette était la seule unité monétaire.


  Le cavalier verdâtre, la mort, et son acolyte l’Enfer (des camps de concentration nazis et staliniens) ont reçu pleins pouvoirs sur le quart de la planète, le pouvoir de tuer par l’épée, la famine, la peste (brune et rouge) et par les animaux féroces de race humaine.


  Hermann Rauschning qui, en tant que protestant, connaît bien son Apocalypse, conclut ainsi sa préface: «Aujourd’hui, la Bête surgit de l’abîme, et tous, sans distinction de nationalité, les Allemands autant et plus que les autres, il faut nous coaliser en vue d’un seul et commun effort: refermer l’abîme.»


  Cependant, la Bête continuait à proférer des blasphèmes et des paroles d’orgueil (voir Apocalypse XIII).


  «À la doctrine chrétienne du primat de la conscience individuelle et de la responsabilité personnelle, clamait Hitler, j’oppose la doctrine libératrice de la nullité de l’individu et de sa survivance dans l’immortalité visible de la nation.»


  TU N’ES RIEN, LE PARTI EST TOUT, pouvait-on lire sur les murs des locaux de la Hitlerjugend.


  Immortalité dans le souvenir de la nation, Schopenhauer et Auguste Comte l’avaient dit avant lui.


  «Je supprime le dogme du rachat des hommes par la souffrance et par la mort d’un Sauveur divin. Je propose un dogme nouveau de la substitution des mérites: le rachat des individus par la vie et l’action du nouveau Législateur-Führer, qui vient soulager les masses du fardeau de la liberté.»


  «Tout acte a son sens, même le crime. Le mot même de crime est une survivance d’un monde passé. Je ne distingue qu’activité positive et activité négative. N’importe quel crime dans le vieux sens du mot est encore un acte de plus grande valeur que l’immobilité bourgeoise.»


  Et Rauschning commente: «De telles phrases, prononcées avec l’autorité du Führer et dans le décor de sa vie quotidienne, faisaient à l’interlocuteur l’impression de révélations profondes. Hitler était d’ailleurs encore plus convaincu de sa propre originalité. Il ressentait comme une injure et une atteinte à sa grandeur tout rappel de doctrines antérieures qui lui auraient frayé la voie. Il ignorait, comme tous les autodidactes, que certaines idées sont “dans l’air” et hantent beaucoup de cerveaux à une même époque…»


  Les doctrines antérieures qui lui avaient frayé la voie, Adolf les avait puisées un peu partout: chez Fichte, chez Schopenhauer, chez Marx, chez Hegel (comme tout le monde depuis cent cinquante ans), surtout chez Nietzsche. Il adhérait totalement à tous ses thèmes: l’essence la plus intime est la volonté de puissance; la morale n’a d’autre principe que l’énergie vitale; il faut rejeter comme des maladies honteuses les idées chrétiennes de pitié, d’amour et de résignation; la démocratie est le pire des régimes puisqu’elle accorde à des individus foncièrement inégaux des droits égaux et pousse au pouvoir les plus médiocres, les plus bavards, les plus incapables.


  Tout ce qui est faible et raté est indigne de vivre et doit disparaître. Doit disparaître aussi la croyance en la transcendance, en un arrière-monde (Hinterwelt) qui ignorerait changement, lutte et douleur. La tâche de Nietzsche et de ses disciples fut de surmonter, de détruire toute métaphysique de compensation et de consolation.


  Et de stigmatiser les promesses exprimées dans les Béatitudes, et de se moquer des Hinterweltler, les gens qui croient en l’Au-delà et espèrent en une vie meilleure. Il n’y a pas d’autre vie puisque Dieu est mort. Seul compte en ce monde l’Homme. Il n’y a d’autre Dieu que l’Homme… à condition qu’il n’appartienne pas aux races inférieures.


  La tâche de la Kultur consiste justement à repérer les types humains supérieurs et à les sélectionner avec méthode.


  Himmler, qui avait, lui aussi, dévoré Nietzsche, se souvint de la leçon quand il fonda les Maisons du Cadeau à Hitler, plus connues sous le nom de Lebensborn (Fontaines de vie). Il s’agissait de sortes de haras humains, de bordels de luxe, situés dans les châteaux des Alpes bavaroises. C’est là que, bien nourris et bien divertis, devaient s’accoupler les jeunes S.S. et les jolies Aryennes destinées au repos du guerrier. Les hommes et les femmes astreints à la reproduction devaient être beaux, grands, blonds, élancés, athlétiques, exempts de toute maladie héréditaire, exempts de toute ascendance juive; bref, de pure race nordique. Ils étaient soumis à des examens psychologiques et psychiatriques très sévères. Les vénériens et les toxicomanes étaient éliminés d’office; on voit qu’aucun dirigeant nazi n’aurait pu être admis aux joies du Lebensborn. Ni le syphilitico-impuissant Adolf, ni Hermann le drogué, ni le malingre Goebbels pied bot de surcroît, ni le mongoloïde Himmler.


  L’enfant né de ces amours planifiées appartenait à l’État. La mère, qui avait signé une renonciation définitive, le mettait au monde dans une des maternités du Lebensborn.


  Les Églises protestèrent, des officiers supérieurs également. Ainsi le général Groppe, dans une lettre du 12 décembre 1939 adressée à l’état-major de la Wehrmacht:


  «Je vous adresse ci-joint un prétendu ordre S.S. qui dépasse en impudence tout ce qu’on peut imaginer et dont les derniers paragraphes font de nos femmes et de nos filles des animaux offerts au plaisir des S.S. et des policiers.»


  Trois semaines plus tard, le général Groppe prenait ses soldats à témoin: «Messieurs, on nous a dit au Nouvel An que 1940 devait nous apporter l’issue finale de la lutte entre l’Angleterre et nous. Mais il me semble, à la lumière de l’ordre de Himmler, que le principal conflit à trancher sera entre Dieu et le diable [12].»


  Das Schwarze Korps, l’organe officiel de la S.S., répliqua au général: «Toute jeune femme qui se dérobe devant l’obligation suprême doit être considérée comme désertant les couleurs de notre drapeau et mériter la peine des objecteurs de conscience.»


  Or, la peine des objecteurs de conscience, c’était la mort.


  Le général Groppe revint à la charge: «Le Lebensborn est une institution infâme, absolument contraire à la morale publique. Je déclare que l’honneur des femmes et des filles de mes soldats m’est aussi sacré que celui de ma propre femme et de ma propre fille.»


  Il fut arrêté et jeté en prison.


  Pour tout Allemand au physique aryen, il était moralement obligatoire de participer à l’opération Lebensborn. C’est ainsi que le directeur de l’École de police de Fürstenfeldbrück déclara à Klaus Hornig, jeune professeur de droit, athlète de 1,83m, blond aux yeux bleus:


  «Un homme de votre prestance ne devrait pas gaspiller sa précieuse liqueur virile dans des plaisirs futiles et passagers. Pour assurer l’avenir de la race, vous vous devez d’engendrer de jeunes Aryens en offrande au Führer.


  —Fidèle à mes convictions catholiques, répondit Hornig, je n’entends procréer que dans le cadre de ma famille. Je ne suis pas un étalon primé.»


  Son physique avantageux lui avait valu, en juin 1934, les propositions claires et indirectes de l’Obergruppenführer S.A. Edmund Heines qui lui dépêcha son frère pour lui tenir ce langage:


  «N’auriez-vous pas envie de faire une brillante carrière? Il vous suffirait d’accepter le poste d’aide de camp personnel d’Edmund Heines, qui apprécie les beaux visages.


  —Transmettez-lui mes respects et dites-lui que je me passe volontiers d’une carrière qui serait due, non pas à ma tête, mais à la partie opposée de ma personne.»


  Le lendemain, il reçut la visite de la Gestapo qui le prévint qu’il aurait à se repentir de son insolence.


  Une semaine plus tard, il était sauvé par la Nuit des longs couteaux qui liquida les principaux S.A. [13]


  Le travail des fontaines de vie (Lebensborn) était complété par les convois de l’amour organisés par Pia Wagner. Cette supermaquerelle était la seule femme à avoir reçu le grade de général. Ses trains, qui suivaient les déplacements de la Wehrmacht, avaient à leur bord quantité d’agréables jeunes femmes (sous surveillance médicale) destinées au plaisir du guerrier et surtout à une reproduction à grande échelle qui devait compenser des pertes effroyables. Hitler avait fait sienne la fameuse phrase de Napoléon parcourant le champ de bataille d’Eylau et s’écriant à la vue de ces milliers de morts: «Une nuit de Paris réparera tout ça!»


  Les Français de 1939-1940 avaient le théâtre aux armées; les Allemands, toujours plus efficaces et plus soucieux de l’avenir, avaient le bordel aux armées.


  


  Les lupanars fixes étaient aussi bien réglementés que les lupanars ambulants, et le troufion Fritz, avant de copuler avec petite matmoisselle de Paris, devait se pénétrer de ce texte bilingue dont voici un extrait: «Tout rapport avec une femme de cet établissement n’est autorisé qu’en utilisant un préservatif. Tout soldat devra se noter (sic) le numéro de contrôle de la femme avec laquelle il a eu un rapport. Le prix minima (sic) de la passe est fixé à MK1,50 = F.30.» Ce qui était vraiment donné.


  Qui a pu établir ces tarifs? Hitler? Sûrement pas, il avait en horreur les activités du sexe normal. Je ne vois que Himmler, le minutieux comptable.


  


  CHAPITRE II


  


  DISCIPLE DE NIETZSCHE ET DE WAGNER


  Au cours de ses années viennoises, le jeune et famélique Adolf puisait dans Nietzsche toutes les idées, tous les fantasmes qu’il réaliserait trente ans plus tard. Il retenait surtout l’idée de surhomme formulée par le piccolo santo, comme les bonnes femmes de Gênes appelaient le philosophe iconoclaste. Or, ce dernier insistait sur le fait qu’il n’y a pas de surhomme sans une Kultur exigeante et impitoyable, occupée à ennoblir le corps et à lui donner la première place; pas de surhomme sans une politique ferme qui sauvegarde la hiérarchie. Le surhomme associe en lui le bien et le mal, le négatif et le positif, la raison et l’instinct. «En lui règne cet effrayant égoïsme de l’artiste au regard d’airain et qui se sait justifié d’avance dans son oeuvre de toute éternité comme la mère dans son enfant.»


  Des phrases comme les suivantes plongeaient dans l’extase celui qui s’exerçait au regard d’airain. Il s’en nourrissait comme d’autres de l’Évangile. «L’homme a besoin de ce qu’il a de pire en lui [14], s’il veut parvenir à ce qu’il a de meilleur… Je suis moi-même le fatum et, depuis des éternités, c’est moi qui détermine l’existence.»


  Ah! la belle phrase, ah! le sublime délire…


  En 1889, année de la naissance de Hitler, Nietzsche écrit L’Antéchrist avant de sombrer dans les spirales descendantes de la folie.


  Il n’entrera qu’en 1900 dans cet Hinterwelt dont il s’était tant gaussé, à l’aube de ce siècle monstrueux auquel il avait fourni son prêt-à-penser.


  Sa soeur, Elisabeth Förster, vivra assez longtemps pour assister au triomphe de son disciple. À plusieurs reprises, avant son accession à la chancellerie, elle lui demanda de venir prendre connaissance des archives qu’elle avait constituées à Weimar. Enfin il lui rendit visite, s’inclina devant elle et la félicita pour son apostolat. Elle lui offrit une relique: la canne du philosophe.


  Avec son mari le Dr Förster, elle avait émigré au Paraguay dans les années1880 pour fonder une colonie aryenne, «la Nouvelle Germanie». Ce fut un désastre, le couple sombra dans la misère et Förster se suicida. Il ne restait plus à Elisabeth qu’à revenir en Allemagne. On était en 1889. Nietzsche était en train de basculer dans les ténèbres de la démence.


  Après la mort du philosophe, elle acheta à sa mère les droits sur son oeuvre, présenta à son éditeur La Volonté de puissance dont elle ne montra jamais le manuscrit, prétendant qu’il avait disparu.


  Dès lors, elle exerça sur l’oeuvre de son frère une sorte de monopole, de dictature, qui la classa désormais parmi les soeurs et les veuves abusives.


  Quand Mussolini parvint au pouvoir, elle lui écrivit des lettres enflammées sur ce thème: «Vous êtes la pure incarnation de l’esprit de Nietzsche.» Comme il ne réagissait pas, elle reporta sur Hitler sa fougueuse admiration et commença à le bombarder de sa correspondance.


  Le Führer poursuivit son voyage en direction de Bayreuth pour rencontrer l’épouse et les descendants de Wagner qui étaient tous de fervents disciples; Cosima, la fille de Liszt et de Marie d’Agoult, était alors âgée de quatre-vingt-six ans. C’est elle qui, après la mort du maître, avait dirigé le festival de Bayreuth jusqu’en 1908.


  Elle ne quitta ce monde qu’en 1930, la même année que son fils Siegfried qui la suivit en août. Sa veuve Winifred [15], Anglaise d’origine, songea à se remarier avec Hitler, qui pour l’instant n’y songeait pas. Et qui n’y songea qu’à la veille de sa mort.


  Eva, soeur de Siegfried et d’Isolde, avait épousé Houston-Stewart Chamberlain, Anglais naturalisé Allemand, dont les oeuvres avaient nourri le peintre Hitler pendant sa période viennoise.


  En 1923, le vieux philosophe, désespéré par la défaite de l’Allemagne et l’écroulement des Hohenzollern, était gravement malade et à moitié paralysé.


  La seule présence de Hitler dont le magnétisme était réel lui rendit la santé et l’optimisme. Il recouvra ses dons de clairvoyance qui avaient mystérieusement disparu à la fin de 1918 et déclara à son entourage: «Hitler est un éveilleur d’âmes, le véhicule de pouvoirs messianiques. Voici le nouveau chef que Dieu envoie au peuple allemand!»


  Le lendemain, il prenait la plume pour crier au jeune Autrichien son admiration: «Vous avez de grandes choses à faire. Ma foi dans le germanisme n’a pas vacillé un seul instant, bien que, je l’avoue, ma confiance ait été au plus bas. D’un coup vous avez transformé mon état d’âme; que, à l’heure où elle en a le plus besoin, l’Allemagne donne naissance à un Hitler prouve sa vitalité… Que Dieu vous protège!»


  Le destinataire de cet hommage enthousiaste répondit aussitôt: «Vos Fondements du XXe siècle que j’ai lus plusieurs fois, très à fond, lorsque j’étais étudiant à Vienne, sont devenus l’Évangile du mouvement national-socialiste. Tout ce que vous dites dans ce livre magistral est réalisé ou le sera bientôt.»


  


  UN «VER DE LIVRES» OCCULTES


  Quand il disait étudiant, il mentait. Mais il avait raison de préciser très à fond.


  Comme son disciple, le maître était assiégé par les démons. Un jour de 1896, alors qu’il voyageait en Italie, H. S. Chamberlain, qui était sujet aux infestations du bas-astral, eut une vision qui lui ordonna de rechercher sans plus tarder de nouveaux champs d’étude. Il descendit à Gardone, s’enferma dans une chambre d’hôtel où il écrivit dans une fièvre inspirée un essai sur le thème Race et Histoire qui devait orienter toute sa vie.


  «Je lisais énormément et très à fond, confirmait l’auteur de Mein Kampf. Et c’est vrai qu’il fut dans sa jeunesse un Bücherwurm [16]. Il prétendait avoir dévoré les cinq cents bouquins de la bibliothèque impériale de Linz. À Vienne, il était chaque jour chez le libraire Ernst Pretzsche pour emprunter, rapporter ou échanger des livres d’occultisme.


  Comme il avait à peine de quoi manger, Pretzsche lui achetait de temps à autre une toile ou une aquarelle. Il fit plus pour lui, il l’initia à la théosophie, au yoga, à l’hindouisme. Malheureusement, il l’initia aussi au peyotl dont il faisait grand usage.


  Pretzsche n’en resta pas là, il introduisit son protégé chez un personnage des plus sulfureux: Guido von List, chef d’une secte sataniste qui pratiquait la magie sexuelle, maudissait les juifs et arborait la croix gammée. List, qui prétendait avoir retrouvé le Kala, la langue secrète des antiques Germains, et reconstitué leur doctrine ésotérique, convertit le jeune Adolf à la religion du Volk, terme qui présente une coloration raciale que n’a pas notre mot peuple.


  Sans Pretzsche, que serait-il devenu? Sa misère, surtout en hiver, était tragique. Le matin, au couvent de la Gumpendorferstrasse, il recevait la soupe des pauvres. À midi, la Wärmestube (salle chauffée) du baron Königswarter, philanthrope juif, lui offrait un repas chaud et un refuge contre le froid. Le soir, il obtenait de l’Asile pour hommes une saucisse, un morceau de pain et un lit de fer avec une mince couverture. Il attachait les lacets de ses chaussures à ses poignets pour ne pas se les faire voler durant son sommeil. Il gagnait quelque argent en déblayant la neige.


  Pendant sa campagne de France de 1914-1918, le caporal Hitler ne renonça pas à la lecture, il avait toujours quelque Nietzsche ou quelque Schopenhauer dans son paquetage et, tandis que ses camarades parlaient de femmes et de boustifaille, il lisait et relisait ses grands classiques.


  À Munich, à partir de 1919, il dut restreindre sa fringale de lecture car il s’était engagé à fond dans le combat politique. Doué d’une excellente mémoire, il resservait à qui voulait (ou ne voulait pas) l’entendre tout ce stock d’idées comme si elles venaient de lui. Il pouvait discourir avec son accent austro-bavarois pendant des heures et des heures, ce qui n’était pas du goût de tout le monde. Un jour, un certain Thiele, que Hitler avait tenu à raccompagner jusque chez lui, pour ne pas interrompre son interminable laïus sur la véritable mission de l’artiste allemand, finit par exploser: «Dites donc, Adolf, est-ce que par hasard on n’aurait pas chié dans votre cervelle, en oubliant de tirer la chasse d’eau?»


  Le propos, qui laissa l’orateur muet de stupéfaction et de colère, est rapporté par Oskar Maria Graf dans Wir sind Gefangene (Munich, 1927).


  Adolf était atteint de logorrhée, et cela ne diminua pas avec son accession au pouvoir suprême. Même dans les derniers temps, ses repas transformés en conférences de presse pour quelques intimes duraient deux bonnes heures pendant lesquelles il mangeait peu, mais n’arrêtait pas de monologuer. Bien entendu, tout le monde opinait du bonnet, riait aux bons endroits, s’indignait à propos, et plus personne ne parlait de tirer la chasse d’eau.


  Comme le péroreur était végétarien, la chère était inversement proportionnelle au discours et l’on devait se contenter d’un brouet insipide. Il en fut de même au Berghof, quand il était au faîte du pouvoir. Si l’on voulait faire bombance, il fallait se faire inviter chez le fastueux Goering dont la bedaine et le teint fleuri, avant qu’il ne fit usage de la drogue, étaient tout un programme.


  


  Hitler continuait à parler même dans son sommeil. On le sait par les deux collègues qui partageaient sa chambre à la caserne de Munich [17]. Exaspérés, ils allèrent se plaindre à leur capitaine: «Ça n’est plus possible, il est invivable: il parle sans arrêt [18]; ja, Herr Hauptmann, il parle même en dormant. Et non seulement il parle toute la nuit, mais il marche en long et en large; toute la nuit, il fait les cent pas dans la turne.»


  Le capitaine transféra le somnambule dans un petit réduit où l’ex-caporal, toujours respectueux de la hiérarchie militaire, s’installa sans protester. Au moins là, il serait tranquille pour étudier.


  


  TOUJOURS MIRACULEUSEMENT PROTÉGÉ


  La véritable force de cet autodidacte, de ce primaire, qui n’avait pas de pensée originale, et qui avait constitué la sienne de bric et de broc, résidait en sa croyance obtuse et superstitieuse en son étoile. Il était persuadé qu’il était protégé par une mystérieuse puissance qui tenait les rênes de sa vie.


  Cette protection, le caporal Hitler du 16e régiment bavarois d’infanterie de réserve l’avait éprouvée à plusieurs reprises sur le front français. Le 5 février 1915, il écrivait à un ami de Munich, le juge Hepp:


  «Enfin, c’est au tour des Allemands d’attaquer. Quatre fois, nous avançons et devons reculer. De tout mon groupe un seul subsiste en dehors de moi; finalement, il tombe, lui aussi. Un projectile arrache la manche droite de ma capote; mais par miracle, je demeure sain et sauf.»


  Les pertes de son régiment étaient énormes; à la mi-novembre, il ne restait plus qu’une recrue sur cinq. Le colonel avait été tué, son remplaçant très grièvement blessé.


  Le troisième commandant, le lieutenant-colonel Engelhardt, décida de faire une reconnaissance en direction des lignes ennemies. Il se fit accompagner par deux volontaires, dont Hitler. Ils furent accueillis par un tir de mitrailleuse; les deux soldats bondirent sur leur chef et le précipitèrent dans une tranchée.


  «Vous m’avez sauvé la vie, leur dit-il en leur serrant la main. Je vous recommanderai pour la croix de fer de première classe. Présentez-vous demain après-midi à ma tente!»


  Le lendemain, le lieutenant-colonel était en train de s’occuper des citations promises, quand il s’interrompit pour ordonner au caporal Hitler de piloter dans le camp quatre officiers nouveaux venus.


  À peine étaient-ils sortis qu’un obus anglais tombait sur la tente du Q.G., tuant trois hommes dont le volontaire et blessant très grièvement Engelhardt.


  Une fois de plus épargné, le caporal dut attendre jusqu’en août 1918 sa croix de fer de première classe.


  


  ADORATEUR DE WOTAN


  Au cours de l’été1915, il fut de nouveau sauvé en des circonstances extraordinaires qu’il a racontées des années plus tard à un journaliste anglais, Ward Price:


  «J’étais en train de dîner dans la tranchée avec plusieurs camarades, lorsque j’eus l’impression qu’une voix me disait: “Lève-toi et va là-bas!” La voix était si nette, si insistante que j’obéis mécaniquement comme s’il se fût agi d’un ordre militaire. Je me levai aussitôt et m’éloignai de vingt mètres, emportant mon dîner dans ma gamelle. Puis, je m’assis pour continuer mon repas; mon esprit s’était calmé. À peine avais-je fait cela qu’un éclair et une assourdissante détonation me parviennent de la tranchée que je venais de quitter. Un obus égaré avait éclaté au-dessus du groupe, tuant tout le monde.»


  


  C’est pendant l’automne1915 qu’il composa ce curieux et inquiétant poème, où il convient de voir beaucoup plus qu’un exercice littéraire:


  
    Par les nuits mordantes, je vais souvent


    Dans la clairière silencieuse au chêne de Wotan


    M’unir aux puissances obscures…


    Avec sa formule magique


    La lune trace les lettres runiques,


    Et tous ceux qui sont pleins d’impudence durant le jour


    Sont rendus tout petits par la formule magique

  


  Wotan, ou Wodan, ou Odin est le dieu germano-anglo-scandinave de la Guerre et de la Victoire, le seigneur de la possession démoniaque, de la sorcellerie et des sacrifices humains. Accompagné de son animal favori, le loup, il est le Führer du Wod, la grande armée des morts. En effet, que de millions de spectres vont s’attacher aux pas de celui qui, dans une clairière du nord de la France, s’unit aux puissances obscures! Quelle fantastique danse macabre va se dérouler à travers l’Europe!


  Cette survivance du vieux paganisme nordique a de quoi nous surprendre, nous les Gallo-Romains. Allons-nous dans nos forêts invoquer Jupiter, Mercure ou Teutatès? Appelons-nous nos enfants Apollon comme ils appellent parfois les leurs Baldour?


  Il était vraiment question pour le caporal Hitler d’adorer celui que la Scandinavie appelait Odin et la Germanie Wotan. Wotan, le seigneur de la guerre fraîche et joyeuse, le maître des Walkyries et du Walhalla où les héros festoyaient jusqu’à la fin des temps; Woden, dont le nom subsiste dans Wednesday!


  Wotan-Allvater, le chaman suprême, avait sacrifié l’un de ses yeux pour boire à la fontaine de Mîmir qui accorde la connaissance des événements futurs. Son disciple, lui aussi, devait perdre la vue pendant un certain temps et cette cécité prendrait une valeur initiatique.


  Cette nuit d’automne1915 était particulièrement froide, car c’est une constante que les saisons sont plus rigoureuses en temps de guerre. Tapissée de gelée blanche, la clairière d’Artois où se déroula l’invocation aurait pu se situer en Prusse ou en Norvège.


  Sur la poussière du sol, l’adorateur de Wotan traça des runes, ces caractères de l’alphabet germanique qui servaient à pratiquer la divination, à fabriquer des amulettes et à jeter des sorts. Il connaissait bien, pour les avoir étudiés à Vienne, leur symbolisme et leur emploi.


  Toute cette cérémonie se déroula sous le regard blanc de l’ami mélancolique, pour parler comme Faust; en allemand, Lune est du masculin, ce qui change considérablement son symbolisme.


  Appuyé contre un chêne, Adolf se voyait déjà l’homme-dieu auteur d’une nouvelle bible, le prêtre-roi qui fondrait en un État théocratique l’Autriche où il était né et l’Allemagne pour laquelle il était prêt à donner sa vie. Il serait le chevalier qui mène jusqu’à la victoire le combat entre les Aryo-Germains et les non-Aryens, entre le Herrenvolk et les esclaves, entre les maîtres et les sous-hommes.


  Après avoir prononcé les dix-huit incantations runiques, le zélateur de Wotan revint à son cantonnement et se glissa sans bruit dans sa tranchée où les Kameraden ronflaient paisiblement.


  


  Quelques jours plus tard, il leur déclarait: «Vous entendrez beaucoup parler de moi. Attendez seulement que mon heure ait sonné!


  —Ach! dieser Adolf… En attendant, viens faire seulement la corvée de pluches.»


  Il obéit et s’assit tranquillement dans un coin de la popote. Puis, brusquement, il lâcha son couteau et ses Kartoffeln et se mit à marcher de long en large, très excité: «En dépit de tous nos efforts, la victoire nous sera refusée…


  —Bist du verrückt, Adolf?


  —Je sais ce que je dis, les ennemis invisibles du peuple allemand sont un danger bien plus grand que les canons de l’adversaire.»


  Étrange propos défaitiste rapporté par le Frontsoldat Hans Mend [19].


  


  UN SONGE «PROVIDENTIEL»


  En 1917, sur le front de la Somme, l’adorateur de Wotan devait de nouveau entendre la voix qui allait, une fois de plus, lui sauver la vie.


  Dans ce secteur, tranquille pour l’instant, il dort, tourmenté par un cauchemar [20]. Il se voit enseveli sous une avalanche de terre et de fer brûlant. Sur sa poitrine se répand un sang tiède, il halète, il étouffe, il sent qu’il va mourir. Il fait un effort désespéré pour se dégager et se réveille en sursaut.


  Inquiet, troublé, il sort de la tranchée où ses camarades ronflent à qui mieux mieux. Il ressent un furieux besoin de se dégourdir les jambes, de respirer à pleins poumons. Toujours habité par son rêve d’agonie, il s’avance à l’air libre en terrain découvert. Soudain, il se dit: «Mais c’est absurde ce que je fais là! C’est maintenant que je suis en danger… à la merci d’un shrapnell ou d’une balle perdue.»


  Cependant, une voix parle en lui en sourdine et lui ordonne de s’éloigner le plus possible de la tranchée; il continue donc à marcher comme un somnambule. Soudain une rafale de fer et de feu l’oblige à se plaquer au sol. L’explosion est toute proche; une grosse pièce d’artillerie ennemie s’acharne sur le secteur qu’il vient de quitter.


  Quand le calme est revenu, il se hâte vers la tranchée et ne reconnaît plus rien. À la place de l’abri de l’escouade, c’est un gigantesque entonnoir parsemé de débris humains. Tous ses camarades ont été tués.


  C’est depuis ce jour qu’il fut convaincu de sa mission divine.


  Pour la cinquième fois, la Providence intervenait en sa faveur. Elle s’était occupée de lui avant sa naissance, quand elle lui donna un nom phonétique, prononçable et facile à mémoriser par les diverses nations. Aloïs, son père, enfant naturel, portait le nom de sa mère: Schicklgruber. Exaspéré par ce patronyme calamiteux, Aloïs obtint, en 1876, d’être nommé Hitler: Adolf l’avait échappé belle. Imagine-t-on des foules hurlant Heil Schicklgruber! [21]? Même pour des gosiers germaniques, cela relève de l’exploit. Imagine-t-on la presse et les livres d’Histoire parlant de Schicklgrubériens et de Schicklgrubérisme? Lui-même était à ce point gêné par ce nom ridicule que, dans l’acte de mariage avec Eva Braun, le nom de son père est laissé en blanc.


  Vladimir Ilitch Oulianov (Lénine), Lev Davidovitch Bronstein (Trotski), Joseph Vissarionovitch Djougachvili (Staline) avaient connu le même problème.


  


  UN AVEUGLE PSYCHIQUE


  La «Providence» [22] continua de veiller sur Hitler: blessé en octobre 1916, revenu sur le front français en mars 1917 (époque du songe prémonitoire), engagé l’été suivant dans la bataille d’Arras, puis dans la troisième bataille d’Ypres, il subit, à l’aube du 14 octobre 1918, une violente attaque aux gaz de la part des Anglais sur une colline au sud de Wervick.


  À 7 heures du matin, il ne voyait plus rien: «Mes yeux étaient changés en charbons ardents et les ténèbres se firent autour de moi [23].» Il se crut définitivement aveugle et fut dirigé sur l’arrière, à l’hôpital de Pasewalk, en Poméranie.


  Là, il fut pris en charge par le Dr Forster qui fit le diagnostic suivant: «Le caporal Hitler a bien été victime d’une légère intoxication au gaz moutarde, mais sa cécité actuelle ne résulte pas d’une lésion des yeux; elle est simplement d’origine psychique; le patient est très déprimé, il est persuadé qu’il ne recouvrera jamais la vue. Nous sommes en présence d’un cas de cécité hystérique.»


  Le Dr Forster, expert en psychiatrie, convainquit son patient qu’un être d’exception comme lui pouvait récupérer la vue par la seule force de sa volonté.


  Lors du dernier entretien, son cabinet était plongé dans le noir. Soudain, il alluma deux bougies et s’écria avec autorité: «Maintenant vous voyez!» Et Hitler, à son tour hurla: «Mais oui, je vois, je vois!»


  


  Mais la version psychiatrique du spécialiste ne faisait pas l’affaire de celui qui était devenu le Führer, elle refusait toute allusion à l’essentiel: le miracle.


  Dès la prise du pouvoir par l’aveugle hystérique, le Dr Forster vécut dans une perpétuelle inquiétude. Le 1er septembre 1933, la Gestapo fit irruption dans sa clinique de Greifswald et l’interrogea longuement. Il ressortit terrorisé et brisé de cet entretien. Non seulement il était suspendu de ses fonctions de doyen de la faculté de médecine, mais on lui avait raflé tous ses travaux, tous ses documents [24]. Dix jours plus tard, il se suicidait d’une balle dans la bouche.


  Plus personne ne viendrait contredire désormais la version officielle de la légende dorée: «Alors que j’étais couché, désespéré, dans mon lit, je fus soudain tiré de ma torpeur par une vision surnaturelle. J’entendis une voix qui m’ordonnait de sauver l’Allemagne et d’en faire un grand pays. À cet instant, un nouveau miracle se produisit, une lumière nouvelle emplit mes yeux morts: je voyais! Je prêtai aussitôt le serment de devenir un homme politique et de me consacrer entièrement à cette tâche.»


  À plusieurs reprises, en public comme en privé, Hitler a parlé de ses voix.


  Quand on fait allusion aux voix qui ne sont pas de ce monde, on pense immanquablement à Jeanne d’Arc, mais les voix ne proviennent pas toujours du Ciel. Rares sont ceux qui ont entendu comme elle, l’archange Michaël ou, comme Daniel, Marie et Muhammad [25], l’archange Gabriel, le héros de Dieu.


  Un Hitler ne pouvait attirer que des entités mauvaises, hargneuses et mensongères comme lui. À Vienne, à Munich, il avait été initié à la magie et, depuis, il était toujours immergé dans ce monde intermédiaire entre la Terre et le Ciel, sinistre banlieue de notre planète, que l’ésotérisme désigne sous le nom de bas-astral.


  Tous les désagréments de l’humanité proviennent du fait que, consciemment ou non, elle est en relation obsessionnelle avec les zones impures de l’Au-delà.


  


  CHAPITRE III


  


  TREBITSCH-LINCOLN


  En 1919, démoralisé par la défaite de son pays d’adoption, sans ressources, souffrant de troubles oculaires, le caporal Hitler, qui restera militaire jusqu’en mars 1920, est de retour à Munich où il garde le contact avec ses anciens officiers. C’est sur leur ordre qu’en septembre 1919, il adhère, en tant que septième membre, au minuscule D.A.P. (Deutsche Arbeiter Partei: parti ouvrier allemand) dont le programme a tant d’analogies avec celui de la Société de Thulé.


  C’est encore à Munich qu’il va rencontrer, successivement ou simultanément, tous les hommes qui vont compter dans sa vie.


  Le plus stupéfiant d’entre eux est Trebitsch-Lincoln, tour à tour acteur hongrois, pasteur luthérien, révérend anglican, membre de la chambre des Communes, puis espion au service des Anglais et des Russes. Maintenant converti au bouddhisme, il se promène en robe jaune de bonze. Cet aventurier de haut vol persuade le naïf Adolf que les mahatmas lui accorderont des possibilités surhumaines, s’il consent à recevoir par son intermédiaire leur enseignement. Il fourre dans cette tête fragile tout un fatras de données occultes d’origine tibétaine qui, dit-il, doivent le conduire à la domination universelle.


  Sur le plan pratique, Trebitsch fait davantage; il introduit son nouvel ami auprès d’un grand banquier de Cologne qui cherche des hommes capables de lutter contre le bolchevisme.


  Le militant du D.A.P. ne peut ignorer que Trebitsch est juif, mais il a besoin de lui, de ses relations et de l’argent de ses coreligionnaires. Il le reconnaît sans vergogne: «Au début de notre mouvement, un certain nombre de Juifs m’ont soutenu financièrement. Je n’avais qu’à lever le petit doigt, ils se seraient tous précipités vers ma porte. Ils reconnaissaient déjà de quel côté étaient la force et le succès.»


  En mars 1920, Hitler et son mentor, Dietrich Eckart, se laissèrent séduire par la perspective d’utiliser à leur profit le putsch de droite du général von Lüttwitz qui venait de s’emparer de Berlin et de mettre en fuite le socialiste Ebert et ses ministres. Puis il nomma son propre chancelier: un obscur fonctionnaire appelé Kapp.


  Adolf et Dietrich se rendirent donc à Berlin en avion découvert, vieux coucou piloté par un as: von Greim. Pour Adolf, c’était le baptême de l’air et, loin d’être un émerveillement, ce premier voyage fut un calvaire: il ne cessa de vomir.


  Arrivés au terrain d’aviation de Jüteborg, proche de Berlin, une mauvaise surprise attendait les deux compères: un commando d’ouvriers prétendait les bloquer sur place.


  «Que se passe-t-il? s’inquiéta Eckart.


  —C’est la grève générale contre Kapp. Électricité, trains, U bahn (métro), tramways, bureaux, tout est arrêté. Et d’abord, vous autres, que venez-vous faire ici?


  —Je suis un papetier de Munich, dit Eckart, je me rends à Berlin pour affaires. Et voici mon adjoint! (Il désignait un Adolf verdâtre et décomposé qui, avant l’atterrissage, avait eu le temps de s’affubler d’une fausse barbe qui lui donnait tout l’air d’un fils d’Abraham.)


  —C’est bon! dit le chef du commando, vous pouvez repartir.»


  L’avion décolla. Des gardes rouges tirèrent sur lui quelques coups de fusil sans l’atteindre. On atterrit sans encombre à Tempelhof.


  Arrivés à la chancellerie, ils demandèrent à parler à Kapp. C’est l’attaché de presse du chancelier qui les reçut. Ô stupeur, il n’était autre que l’omniprésent Trebitsch-Lincoln!


  «Kapp vient de quitter Berlin, leur annonça fébrilement ce dernier, et moi je vais en faire autant. Quant à vous deux, vous auriez intérêt à filer tout de suite si vous ne voulez pas être arrêtés.


  —Allons, viens, Adolf! dit Eckart. Nous n’avons plus rien à faire ici. (Une fois dans la rue, il gronda:) Décidément, ces juifs sont partout! Quand je pense que celui-là a été arrêté à New York en qualité d’espion du Kaiser! Mais nous n’allons pas nous tirer comme des péteux. Je veux renouer avec Ludendorff et prendre contact avec les Casques d’acier: il faut mettre les Anciens Combattants dans notre jeu. Il faut aussi que je te présente à Hélène Bechstein qui possède un cercle très influent.»


  Si les Casques d’acier furent assez réservés à l’égard d’Adolf, l’épouse du facteur de pianos s’enticha tout de suite de lui et le proclama le jeune Messie de l’Allemagne.


  Le jeune Messie regagna le ciel dans le même appareil et connut les mêmes humiliantes épreuves, avant de retrouver ses amis de Munich.


  


  Les jours allemands de Trebitsch-Lincoln ne tardèrent pas à être comptés. Quittant la politique pour la mystique orientale, il se décerna le titre de révérend Chao Kung, puis, en toute modestie, celui de Bouddha vivant. Quand le nazisme arriva au pouvoir, il fut victime de l’Intelligence Service qui intoxiqua la Gestapo, en lui dénonçant par des voies détournées son ancien agent. Grillé en Allemagne, détrôné par d’autres mages, en particulier par Hanussen et Schäfer, Chao Kung partit pour la Perse, puis pour la Chine où des maréchaux songèrent à lui comme empereur.


  Il acheva sa romanesque destinée en 1943, constamment surveillé par la Section Asia, établie à Hong Kong, du très efficace Intelligence Service.


  


  RICHARD SORGE


  Trebitsch aurait bien voulu avoir une influence sur la marche du monde; en réalité, il n’en eut aucune. Par contre, vers la même époque, un certain Richard Sorge, homme secret et discret, vêtu comme Jedermann (M. Tout-le-Monde), partait pour Moscou afin de mieux servir sa foi communiste. Allemand né en Prusse, il avait combattu dans les armées du Kaiser, puis milité dans divers mouvements révolutionnaires. Établi en U.R.S.S. de 1924 à 1929, il y reçut une solide formation d’agent secret qui lui permit d’entrer dans les services soviétiques.


  Ses nouveaux maîtres le renvoyèrent en Allemagne en lui ordonnant de s’inscrire au N.S.D.A.P. qui avait succédé au D.A.P et de jouer le jeu. Ce nazi exemplaire se vit bientôt accrédité par deux journaux allemands et un journal hollandais comme attaché de presse à Tokyo. Là, il gagna la confiance de l’ambassadeur d’Allemagne et même celle de l’officier de la Gestapo chargé de surveiller l’ambassadeur en question. C’est grâce à ces deux hauts personnages qu’il connut et transmit à Staline dans les meilleurs délais la date de l’attaque allemande contre la Russie.


  La signature du pacte tripartite permit à l’Allemagne, donc à Sorge, de connaître les projets du Japon. Il fit savoir à Moscou la date et même l’heure du raid japonais sur Pearl Harbor. Date et heure que le Petit Père des peuples se garda bien de communiquer aux Américains.


  En pleine bataille de Stalingrad, Sorge annonça au Kremlin: «Le Japon a décidé de ne pas attaquer la Sibérie. Vous pouvez disposer de vos forces d’Extrême-Orient.» Staline ordonna aussitôt aux divisions de l’Armée rouge bloquées à Vladivostok de faire demi-tour pour venir défendre Moscou. Libéré de toute inquiétude au sujet de sa capitale, il fit porter tout son effort sur Stalingrad et conclut, triomphant: «Sorge nous a sauvé la vie!» Et la nôtre par la même occasion!


  Dernier renseignement transmis aux Soviétiques par l’omniscient Sorge: «Les Japonais vont s’emparer de l’Indochine française.» C’est alors qu’un agent communiste nippon, torturé par la police du Mikado, livra le nom de Sorge qui fut arrêté et pendu le 7 novembre 1944.


  Vingt ans plus tard, l’U.R.S.S. éditait un timbre en l’honneur de Richard Sorge, héros de l’Union soviétique, sans lequel eût été impossible la victoire de Stalingrad qui changea la face du monde.


  


  LUDENDORFF ET GOERING


  En ces années 1919-1923, tandis que Sorge recherchait des contacts avec les milieux d’extrême gauche, Hitler fréquentait les milieux d’extrême droite et faisait la connaissance de militaires de haut grade qui appartenaient tous à des sociétés secrètes. Le plus illustre était l’ancien adjoint du maréchal von Hindenburg, le général Ludendorff.


  Promoteur du néopaganisme, il avait fondé La Source sacrée et mis sa confiance en l’alchimiste Taussend; ce faiseur d’or lui coûta sa fortune. Ludendorff, qui participa au putsch de Kapp en 1920, soutint celui de Hess-Hitler-Goering en 1923. Il fut acquitté et se tint ensuite éloigné du parti nazi. Avec sa femme Mathilde, il fonda l’année suivante la Ligue de Tannenberg, centre de propagande pour un Dieu allemand.


  Le capitaine Hermann Goering, titulaire de l’Ordre Pour le Mérite, la plus haute décoration militaire allemande, as de l’aviation, était le dernier commandant de la célèbre escadrille Richthofen. À l’époque, il avait vingt-six ans; ce n’était pas l’adipeux satrape, le pachyderme de 120 kilos qui devait porter le surnom de Der Dicke, c’était un svelte jeune homme qui venait de séduire Karin von Kantzow, la belle-soeur du comte suédois Eric von Rosen [26].


  Il avait connu l’une et l’autre alors qu’il était pilote civil pour des compagnies scandinaves, donnant en outre des baptêmes de l’air, éblouissant les badauds du dimanche de ses acrobaties aériennes.


  C’est dans le château d’Eric von Rosen que le capitaine Goering fut initié aux mystères d’un rejeton de la Golden Dawn: l’Edelweiss. Cette puissante société, dont l’emblème était la croix gammée, se proposait de reconstituer le patrimoine culturel des anciens Vikings, et gravitait autour des mêmes thèmes que la Société de Thulé: Hyperborée, règne de mille ans, avènement d’un Messie nordique et autres balivernes.


  Le fringant capitaine laissa le caporal Hitler pantois d’admiration: «C’est là, dit-il, l’Aryen idéal: il a des traits réguliers, le teint clair et les yeux bleus.» Et Goering, de son côté: «Les convictions exprimées par Hitler étaient mot pour mot ce que je ressentais au plus profond de mon âme.»


  Lorsque, en août 1942 [27], une section d’Alpenjäger (chasseurs alpins), nommée Edelweiss, hissera le drapeau à croix gammée sur le mont Elbrouz qui culmine à plus de 5000 mètres; lorsque l’étendard nazi flottera sur la montagne sacrée des Aryens, le Führer de toutes les Allemagnes et le gros maréchal y verront un signe du ciel. Leur empire s’étendait alors des Pyrénées au Caucase, cime magique vénérée par la secte des Amis de Lucifer.


  De la Société Edelweiss, Goering passa tout naturellement à la Société de Thulé. Il n’était pas très porté sur l’occultisme, mais après les blessures reçues lors du putsch [28] des 8 et 9 novembre 1923, on lui donna de la morphine pour calmer ses douleurs. Dès lors, il prit goût à la drogue et son déséquilibre mental s’accommoda très bien des théories aberrantes professées tant par Edelweiss à Stockholm que par Thulé à Munich. Seuls, Goebbels et Bormann représentaient le côté exotérique de la religion nazie.


  


  ROSENBERG


  Le Germano-Balte Alfred Rosenberg, futur codificateur de cette religion, rêvait lui aussi, en cette ville prédestinée, d’un grand empire nordique, et, dès 1933, il prendra contact avec Quisling, futur Gauleiter de Norvège, ainsi qu’avec les nombreuses Nordische Gesellschaften des villes hanséatiques.


  Rosenberg, au nom bien juif pour le promoteur de l’idéal nordico-aryen, avait fait ses études à Reval, sa ville natale, puis à Moscou, où il offrit en vain ses services au gouvernement bolchevik. Arrivé à Munich, il se précipita vers la Société de Thulé dont il devint l’un des maîtres à penser avec Eckart et Haushofer.


  «Tout est parti de Thulé, déclara-t-il plus tard. L’enseignement secret que nous avons pu y puiser nous a beaucoup plus servi à gagner le pouvoir que les divisions de S.A. et de S.S. Les hommes qui avaient fondé cette association étaient de véritables magiciens. Ces magiciens se nommaient Karl Haushofer, Rudolf von Sebottendorf, et surtout Dietrich Eckart.»


  Sebottendorf, rédacteur en chef de l’Astrologische Rundschau, écrivit de nombreux ouvrages sur l’influence des astres et traduisit le Message des Étoiles du rosicrucien Max Heindel. Il avait pour collaborateur direct Becher qui proclamait que la conscience nationale et le sang aryen étaient inséparables de la science astrologique.


  Dans son Mythe du XXe siècle, Rosenberg abondait en ce sens et laissait toute latitude à son délire: «Aujourd’hui s’éveille une foi nouvelle, le mythe du Sang, la foi de défendre, avec le sang aussi, l’essence divine de l’homme en général; foi qui fait corps avec le savoir le plus clair. Le sang nordique représente le mystère qui a remplacé et dépassé les sacrements de jadis.»


  Sang et honneur: Blut und Ehre, telle était la devise gravée sur le poignard offert aux jeunes hitlériens à l’occasion de leur dixième anniversaire. Sang et sol: Blut und Boden, tel était le thème sur lequel s’articulaient tant de discours du Führer entransé: «Le prix du sang est le prix de la vie. J’en ai eu la révélation, la nuit, entre deux frissons [29].»


  


  HIMMLER


  Le mot Blut (sang) entrait en composé dans les mots clés de la religion nationale-socialiste. Aux Blutzeugen, témoins du sang, qui l’avaient versé lors du putsch de novembre 1923, à ces martyrs vénérés sous les arcades de la Feldhernhalle, les Kameraden avaient dédié une énorme couronne qui portait cette inscription: «Pour vous qui viendrez après nous ces paroles ont été gravées: Tout ce qui est favorable au bonheur doit être couvert de sang [30].»


  La Blutfahne, drapeau de ces héros conservé à la Maison brune, était exhibée deux fois par an: le 9 novembre et le jour du congrès annuel du Parti. Lors de la bénédiction des étendards à Nuremberg, le pontifex maximus faisait toucher la sainte relique aux nouveaux drapeaux et leur communiquait ainsi sa force miraculeuse.


  Par une de ces coïncidences, une de ces ironies dont la Providence a le secret, lorsque, le 20 avril 1945, Adolf fêta ses cinquante-six ans au fond du bunker de Berlin, Eva Braun voulut mettre un peu de musique pour créer la Stimmung, l’ambiance. Elle n’avait à sa disposition qu’un vieux gramophone poussif et un seul disque: Blutrote Rosen erzählen dir von Glück («Des roses rouge sang te parlent de bonheur»).


  En 1940, donc à l’apogée du régime, à l’époque où les roses rouge sang ne parlaient que de bonheur, le plus sinistre de ces détraqués, Himmler, haranguait à Metz ses S.S. en ces termes:


  «Pour moi, le but final depuis onze ans, à partir du moment où je suis devenu Reichsführer S.S., est toujours resté le même: construire un Ordre du Sang pur pour servir l’Allemagne. Je veux édifier un Ordre qui exprime et développe la conception du monde contenue dans le sang nordique. Je veux le retirer à nos ennemis et nous l’approprier afin que, dans la grande politique envisagée, nous n’ayons plus jamais à lutter contre ce sang, ni contre les valeurs qu’il représente. Baignez-vous, oui! baignez-vous toujours dans le sang des impurs! Vous vous purifiez et vous garantissez le rétablissement de l’équilibre racial indispensable à celui du monde. Ainsi, vous continuez la marche des chevaliers.»


  Le Messie infernal, lui, avait décrété que seul le sang des Aryens avait droit de vie et de domination absolue par la mort des sous-hommes. Le sang des êtres inférieurs devait être versé dans un but d’élimination progressive jusqu’à l’extermination.


  Je ne pense pas que Rudolf Hess ait partagé cette mystique de cannibale. C’était avant tout un militaire et un politique. Cet ancien lieutenant d’aviation, né en Alexandrie [31], ce qui lui valut le surnom d’Égyptien, organisa avec Hitler le putsch de Munich, partagea sa captivité, collabora étroitement à Mein Kampf et devint officiellement son adjoint en 1933.


  


  HAUSHOFER ET GURDJIEFF


  Au tout début des années20, Hess était l’assistant, le disciple favori de Karl Haushofer, fondateur de l’Institut für Geopolitik, qui fut l’inventeur de la Kontinentaldoktrin, du dogme de l’espace vital (Lebensraum) et le pédagogue de tous ces hommes plus jeunes que lui d’une génération.


  De 1908 à 1910, il avait été chargé de mission au Japon où il s’était fait de nombreuses amitiés. Il préconisait l’alliance germano-nippone et envisageait un partage de l’Asie: le Japon s’attribuant la Corée, la Chine et l’Indochine; l’Allemagne, victorieuse des Russes, le Turkestan, le Pamir, le Gobi et le Tibet. Quant aux Britanniques, frères de race, on leur laisserait l’Inde, à condition qu’ils n’empêchent pas le Reich de s’étendre de l’Atlantique à l’Oural.


  Haushofer avait été envoyé également en Asie centrale et en particulier au Tibet, où il avait rencontré Gurdjieff. C’est le mage russe qui lui aurait suggéré de choisir le svastika comme emblème.


  Haushofer et Gurdjieff avaient tout pour s’entendre. Le premier avait fait partie de la Loge lumineuse ou Société du Vril, secte farouchement antichrétienne. Le Vril désignait une hypothétique et prodigieuse énergie capable de donner la maîtrise de soi-même, des autres et du monde. «Au Vril, dit Robert Ambelain [32], on pratiquait des doctrines tantriques héritées des Bonnets noirs tibétains, opposés aux Bonnets jaunes du bouddhisme traditionnel qui se refusent à verser le sang.» Les Bonnets noirs qui recourent aux sacrifices de coqs, de faisans ou même de singes, et qui ornent leurs chapeaux de minuscules têtes de mort en bois, relèvent directement de la sorcellerie. Les relations de Haushofer et de ces chamans tibétains furent constantes puisqu’il favorisa en 1925 l’installation, à Munich et surtout à Berlin [33], d’une petite colonie tibétaine et, en 1929, l’érection de leurs temples dans ces mêmes villes.


  Comme lui, Gurdjieff avait longuement voyagé en Orient et en Extrême-Orient. Né en 1877 à Alexandropol, le mage russe avait été le condisciple de Staline au lycée grec de cette ville qui deviendrait Leninakan. Mais il s’intéressait moins aux matières enseignées qu’au yoga, à l’hypnose, à la littérature de l’Inde et à la théosophie qui était alors en plein essor. Il disparut pendant vingt ans et sa vie cachée se déroula au Tibet, où il aurait eu accès à de mystérieuses bibliothèques et au Centre des Frères de la Vérité.


  Là, il apprit des secrets sur les origines de la Terre, sur les civilisations de Mu et de l’Atlantide, sur l’existence d’êtres possédant des pouvoirs magiques et habitant des cavernes au centre de la Terre. Ces détenteurs de la haute connaissance s’étaient scindés en deux cités mystiques. La première, nommée Agartha, lieu de contemplation et de non-violence, suivait la voie de la main droite. La seconde, Shamballah, suivait la voie de la main gauche, et offrait la puissance et la gloire à qui signerait le pacte avec ses représentants.


  Le centre initiatique où le jeune Gurdjieff disait avoir été formé était une extériorisation de la cité occulte de l’Agartha, sainte capitale du roi du Monde. Agartha, Shamballah, Haushofer était au courant, il croyait en ces cités mystiques, mais pour lui le roi du Monde se nommait Wotan ou Lucifer.


  Gurdjieff prétendait aussi avoir porté la robe de lama, ce que niait catégoriquement la lucide Alexandra David-Neel, spécialiste du Tibet, qui voyait plutôt en lui un agent des services secrets tsaristes. D’autres ont prétendu que le mage-espion travaillait contre l’Angleterre pour le compte du treizième dalaï-lama qui l’aurait, en remerciement, revêtu de cette dignité.


  On ne connaîtra jamais l’exacte vérité; comme son ex-condisciple Staline, le thaumaturge était passé maître dans l’art de brouiller les pistes et de pratiquer le double langage. Il disait tantôt: «L’homme doit réaliser qu’il n’existe pas; il doit réaliser qu’il ne peut rien perdre parce qu’il n’a rien à perdre; il doit réaliser sa nullité dans le sens le plus fort de ce terme.» Et tantôt: «Ma voie est celle du développement des possibilités cachées de l’homme. C’est une voie contre la nature et contre Dieu.»


  Cette dernière déclaration avait le don d’enchanter Haushofer pour qui elle résumait tout son credo.


  


  THULÉ, SOCIÉTÉ SECRÈTE


  La Thulegesellschaft, fondée par l’astrologue Sebottendorf, avait choisi pour emblème la croix gammée parce qu’on la rencontre, non seulement en Europe nordique, mais aussi en Chine, au Tibet, terre des grands pouvoirs; au Japon, le noble pays des Aryens d’honneur. Elle était répandue chez tous les peuples, sauf chez les Sémites abhorrés.


  En symbolique universelle, le svastika orienté vers la gauche signifie naissance et bonheur; vers la droite, il annonce le déclin, la malédiction, la mort [34].


  Le svastika de Thulé, dont les branches étaient courbes, s’orientait vers la droite, tout comme celui des nazis dont les branches reproduisaient des angles droits. Ont-ils fait exprès de s’approprier ce signe d’échec? En réalité, c’est Haushofer qui choisit le svastika inversé pour symboliser l’avènement d’une nouvelle ère de l’humanité, pour montrer que le monde désormais devait tourner en sens inverse.


  Sebottendorf, Haushofer et leurs adeptes se plaisaient à opposer cette figure dynamique aux deux figures dites statiques: l’étoile de David et la croix, auxquelles ils vouaient une haine identique.


  Cette association d’intellectuels fumeux, qui ressentait son impuissance à déboucher sur le réel, voulait s’adjoindre un homme public avec des talents d’orateur et de médium.


  «Il faut à notre tête un gaillard capable de résister au bruit d’une mitrailleuse. La canaille a besoin de sentir la peur jusque dans ses fonds de culotte. Nous ne pouvons pas employer un officier, car les gens ne les respectent plus. Le mieux serait un ouvrier qui sache parler. Il n’est pas nécessaire qu’il soit intelligent, puisque la politique est la chose la plus stupide du monde. Par comparaison avec ce que vocifèrent les bavards de Weimar, les ménagères qui font leur marché à Munich en savent plus long qu’eux. Bref, il nous faudrait un singe vaniteux qui sache répondre aux Rouges et qui ne se sauve pas comme un lapin pour se cacher sous la table. Un type comme ça serait bien plus utile qu’une douzaine de grands Professoren assis en tremblant sur le pot de chambre des utopies… Ah! j’oubliais une chose importante, il faut qu’il soit célibataire, alors nous aurons les femmes avec nous.»


  Celui qui tenait ces propos réalistes était Dietrich Eckart, journaliste brillant, dramaturge médiocre, alcoolique et morphinomane, pilier de taverne, en l’occurrence la Brennessel de Schwäbling. Sur ces entrefaites, un message du bas-astral lui annonça la venue prochaine d’un Antéchrist qui conquerrait le monde et conduirait la race aryenne vers la gloire. Il serait, lui, Eckart, le Jean-Baptiste de ce Messie.


  Un singe vaniteux, un Lucifer beau parleur, plein d’aplomb, et de présence magnétique, populaire dans tous les sens du terme, célibataire et pas très intelligent, les membres de Thulé comprirent qu’ils tenaient en cet Autrichien le tribun idéal. Il avait des yeux de médium, son regard tantôt fixe, tantôt fuyant, avait une extraordinaire fascination [35].»


  Notre ambassadeur André François-Poncet explique qu’il lui a connu trois visages, correspondant à trois aspects de sa nature: «Le premier était blême: ses traits mous, son teint brouillé, ses yeux vagues, globuleux, perdus dans un songe lui donnaient un air absent, lointain; un visage trouble et troublant de médium ou de somnambule.»


  Les messieurs de Thulé évoquaient régulièrement les esprits; étant donné la qualité des participants, c’étaient presque toujours des spectres du monde inférieur qui se manifestaient. Les meneurs de jeu étaient Eckart et Rosenberg; le médium, une paysanne illettrée qu’ils faisaient mettre nue.


  Lorsqu’elle était en transe, il émanait de son vagin des ectoplasmes qui formaient des visages, et les voix qui parlaient par sa bouche s’exprimaient tantôt en pur allemand, tantôt en langues étrangères.


  Avant l’entrée de Hitler dans le groupe, sa venue fut annoncée par le prince von Thurn und Taxis que les communistes avaient assassiné quelques mois auparavant.


  Le fantôme du prince prophétisa que l’homme qui allait venir serait le possesseur de la Sainte Lance, relique conservée à Vienne dans le Trésor de la Hofburg. Il s’agissait de la lance qui perça post mortem le flanc du Crucifié. La tradition, qui a nommé Longinus ce soldat romain, affirme que celui qui possédera la Sainte Lance sera revêtu de la toute-puissance, soit pour le bien, soit pour le mal; soit pour l’eau de la vie éternelle, soit pour le sang des grands massacres.


  Une autre fois, Rosenberg, qui se proclamait le prophète de l’Antéchrist, se risqua à évoquer des entités qu’il nommait Léviathan, Lucifer, Bête de l’Apocalypse et qui s’étaient déjà emparées du corps de celui qui allait venir. Ce soir-là, les opérateurs et les assistants furent terrifiés par les Puissances maléfiques qu’ils avaient imprudemment libérées.


  L’air de la pièce était à couper au couteau, la nudité du médium semblait translucide, une lumière verdâtre entourait toute chose. Von Sebottendorf voulut s’enfuir, mais Eckart s’empara de lui et le plaqua au sol. L’épouvante était si grande que personne ne songea à recueillir les paroles que n’arrêtait pas de débiter, comme une machine devenue folle, le médium toujours en transe.


  À quelque temps de là, ce fut le fantôme de la comtesse von Westarp qui créa une surprise. Cette ravissante jeune femme, ex-secrétaire de Thulé, avait été elle aussi assassinée par les Rouges.


  Depuis le bas-astral, qui ne dit pas que des mensonges, elle annonça que celui qui allait venir serait un jour le maître de l’Allemagne et de l’Autriche. Il en serait aussi le fléau et conduirait ces deux pays à la pire dégradation morale et à l’anéantissement.


  Les membres de Thulé ne parlèrent jamais de ces pratiques inquiétantes. On les connaît cependant par l’initié chrétien Rudolf Steiner qui assista en projection astrale aux rituels magiques organisés par Eckart, von Sebottendorf, Rosenberg et consorts. Steiner les révéla à son ami le Dr Walter Stein. Ce dernier les communiqua à Trevor Ravenscroft qui les a présentés dans La Lance du destin (op. cit.).


  La Thulegesellschaft gravitait autour d’un certain nombre d’idées empruntées à divers penseurs: Nietzsche, Gobineau, H. S. Chamberlain [36] – Anglais naturalisé Allemand, qui épousa Eva, la fille de Wagner – Georges Sorel qui inspira aussi Mussolini. Ces idées, mises en ordre par Haushofer, et tant bien que mal assimilées par le caporal Hitler, se résumaient en ceci: les Aryens grands, blonds, sveltes, athlétiques, le teint et le regard clairs (voir Hitler, Himmler, Goering et Goebbels) constituent la race élue; ils sont vraiment les Porteurs de Lumière destinés à régner sur le monde.


  Porteur de Lumière se dit en latin Lucifer. Lucifer! Voilà donc le nom prédestiné, annoncé en 1823 par Anne-Catherine Emmerich. Lucifer est le nom de Satan quand il se déguise en ange de clarté. Lucifer, c’est Onkel Adi bénissant les enfants blonds, c’est le bon Adolf versant des pleurs sur son canari défunt.


  La Cour de Lucifer en Europe, tel était le titre, involontairement prémonitoire, d’un livre écrit par le S.S. Otto Rahn[37]. Ce jeune colonel, qui connaissait parfaitement la France, le français et l’occitan, rechercha le Graal de Montségur pour l’offrir au Führer, grand admirateur du Parsifal de Wagner. L’Histoire ne dit pas s’il trouva le fabuleux calice, qui fit (et fait) rêver tant de sociétés initiatiques aussi bien en France qu’en Allemagne.


  Adolf lui-même se passionnait pour la question et il s’interrogeait: «Faut-il créer une élite de véritables initiés? Un ordre? Une confrérie de Templiers pour la garde du Saint-Graal, réceptacle auguste où se conserve le sang pur?»


  Chose curieuse, c’est un Français qui décerna aux Germains leur brevet de race pure. «Les Germains, écrivait Gobineau, sont les plus purs des Aryens.» Il leur appartient, poursuivaient les adeptes de Thulé, d’éliminer les Juifs et de dominer les Slaves, et autres races inférieures.


  Les Aryens sont d’origine hyperboréenne, ils se sont développés dans les régions jadis heureuses de l’Extrême-Nord, nommées Arktogäa ou Arctogée. Hélas, un brusque changement de climat, dû à une déviation subite de l’axe terrestre, les contraignit à émigrer vers le sud et à se répandre sur l’Inde, l’Iran, la Grèce et les régions germano-celto-scandinaves.


  Cette Hyperborée, dont il est question dans la mythologie apollinienne, ce mystérieux pays, situé au-delà du cercle polaire, porte un nom: Thulé.


  Jamais la boutade de Giraudoux n’avait été plus juste: «L’Allemagne n’est pas une entreprise sociale et humaine, c’est une conjuration poétique et démoniaque.»


  Goethe et Novalis étaient enrôlés dans la conjuration poétique. Le premier avait écrit, d’après une chanson primitive, la ballade de Thulé pour illustrer son Faust:


  
    Autrefois, un roi de Thulé


    Qui jusqu’au tombeau fut fidèle,


    Reçut à la mort de sa belle


    Une coupe d’or ciselé.

  


  Avant de mourir, le vieillard jeta dans la mer le vase sacré qui, dans toutes les légendes, symbolise la tradition ésotérique provisoirement perdue.


  Quant à Novalis, il disait: «Nous autres Allemands, nous sommes liés de plus près à l’invisible qu’au visible.» Et Rauschning lui-même, qui n’était ni démoniaque, ni mystique, ni poétique, le confirme: «Tout Allemand a un pied dans l’Atlantide.»


  Thulé, île mythique, est en effet une Atlantide du Nord-Extrême. Désignait-elle l’Islande abordée par Pytheas de Massilia, ou le Groenland, ou les îles Shetland que des Romains aperçurent au loin, noyées de brume, au cours de leur circumnavigation des îles Britanniques?


  Certains même ont pensé, non sans raison, que l’ultima Thule de Sénèque était le Canada. Mais c’est l’Islande qui reste l’hypothèse la plus vraisemblable.


  Toujours est-il que l’antique, l’immortelle Thulé était le Canaan de ces antisémites, le Paradis perdu de ces antichrétiens. Leur dogme fondamental s’articulait sur le mépris et le rejet du message de Jésus, considéré comme une invention d’esprits malades, comme un idéal foncièrement profanateur et destructeur de l’héroïsme aryen.


  Ce qu’ils détestaient par-dessus tout dans cette religion, c’étaient justement ses relents de judaïsme et l’on voit reparaître toutes ces idées dans les propos de Hitler: «Il y a eu les temps antiques, il y a notre mouvement. Entre les deux, le moyen âge de l’humanité qui a duré jusqu’à nous et que nous allons clore. Les Tables de la Loi du Sinaï ont perdu toute valeur. La conscience est une invention judaïque; c’est, comme la circoncision, une mutilation de l’homme. Tout acte a son sens, même le crime. Toute passivité, toute persistance est contraire au sens de la vie. De là sort le droit divin d’anéantir tout ce qui dure.»


  Sur le thème de Thulé, sur ce fond de pangermanisme mystique, venaient se greffer des conceptions démentielles telles que le Reich de mille ans («Nous sommes au pouvoir pour un millenium»), la doctrine de la Terre creuse, la religion des glaces et de l’étoile Polaire avec ses déesses Isis et Isolde que nous appelons Iseult. Les gens de Thulé rapprochaient témérairement Is-is et Is-olde d’Island et d’iceberg; tout mot commençant par is se rattachait selon eux à Eis ou ice, donc à la tradition nordique. Évidemment, Israël faisait difficulté. De même, ils reliaient le Thôt égyptien à leur Tiuth germano-scandinave. Les sectes de ce genre sont spécialisées dans les étymologies abracadabrantes et les salades mythologiques.


  En 1925, Thulé envoya aux savants d’Allemagne et d’Autriche cette lettre effarante: «Il faut maintenant choisir, être avec nous ou contre nous. En même temps que Hitler nettoiera la politique, Hans Hörbiger [38] balaiera les fausses sciences. La doctrine de la glace éternelle sera le signe de la régénération du peuple allemand. Prenez garde: rangez-vous à nos côtés avant qu’il ne soit trop tard.» Hörbiger, qui s’était fait la tête d’un prophète de l’Ancien Testament, en avait adopté le ton et les menaces.


  Cette doctrine appelée Welteislehre (W.E.L.), enseignait notamment que les énormes blocs de glace qui passaient en sifflant dans l’espace jouaient un grand rôle dans la formation des corps célestes. Le scintillement de la Voie lactée s’expliquait par la réflexion de la lumière solaire sur ces milliards de blocs.


  Cette galerie de portraits serait incomplète si je ne mentionnais le baron Albert von Schrenck-Notzing qui dirigeait un cercle spirite dont fit partie Rudolf Hess. Von Schrenck, grand ami du professeur Richet et de Flammarion, recrutait ses médiums à Braunau-sur-Inn, patrie de Hitler. On a dit que le célèbre Rudi Schneider, lui aussi natif de cette ville, était le frère de lait d’Adolf; je ferai observer qu’il y a entre eux vingt ans d’écart.


  


  ORDO TEMPLI ORIENTIS


  Autre personnage bizarre qui s’agitait dans ce grenouillage occulto-munichois: Theodor Reuss, qui avait bien connu Mme Blavatsky, Theodorus, imperator de l’Ordo Templi Orientis (O.T.O.) et Supremus Magus de la Societas Rosicruciana in Anglia. Il avait confié à Aleister Crowley, autre mage noir qui va reparaître dans cette chronique, la direction de la section anglaise de l’O.T.O. Cependant, ses relations avec la Grande-Bretagne ne se limitaient pas à l’échange de titres ronflants: au début de la guerre 1914-1918, le très futé Intelligence Service, qui manipulait tant de faux thaumaturges, l’avait établi à la frontière germano-hollandaise et chargé de surveiller «les honorables correspondants» qui travaillaient pour son compte.


  Au début des années20, Theodor Reuss, né en 1855, était en fin de course et n’avait plus d’influence. Il n’était plus de taille à rivaliser avec la puissante Société de Thulé.


  C’est en octobre 1923 que partit vers l’Orient éternel Theodorus Peregrinus, Souveräner Patriarch und Primat der gnostischen katholischen Kirche, Vicarius Solomonis und Caput Ordinis Templi Orientis.


  Ainsi parlait, en son sabir germano-latin, le faire-part de ce pseudo-prophète, collectionneur de diplômes de fantaisie et fondateur d’églises bidon, comme il y en eut tant à cette époque, aussi bien en France qu’en Allemagne.


  Cette multiplicité des associations plus ou moins secrètes correspondait à un besoin d’évasion, loin des préoccupations et des platitudes quotidiennes. Ces phalanges magiques permettaient aux déçus de la vie de jouer un rôle et d’affirmer leur ego infatué au moyen de formules latines et d’ornements pseudo-sacerdotaux [39]; le tout dans un décor tantôt égyptien, tantôt médiéval.


  À Munich, et en Allemagne en général, c’était le Moyen Âge qui l’emportait avec ses casques, ses épées, ses sceaux, ses souterrains et ses cagoules; tout l’attirail de la Sainte-Vehme. Le candidat à l’initiation avait le choix entre l’héritage spirituel de l’Ordre teutonique et celui de l’ancienne religion des Germains, où le poussiéreux Wotan avait repris du service. À moins qu’il ne préférât un évangile dépouillé de tout apport juif. Les fervents du Jésus aryen, grand jeune homme blond, faisaient ressortir qu’il était né, comme ses apôtres, en Galilée et rapprochaient ce mot de Galatie et de Gallia, ce qui faisait du Christ notre compatriote. On rendait sa politesse à Gobineau (1816-1882). Pour l’auteur de l’Essai sur l’inégalité des races humaines, il n’existait qu’une seule race pure: les Germains, non pas les Allemands actuels, métissés de Slaves mais la race blonde qui habite l’Angleterre, la Belgique et le nord de la France.


  


  ORDO NOVI TEMPLI


  Il ne faut pas confondre l’O.T.O. (Ordo Templi Orientis) avec l’O.N.T., Ordo Novi Templi, Orden des Neuen Tempels, fondé à Vienne par un raciste dément, Georg Lanz von Liebenfels. Ce personnage publiait la revue Ostara qui arborait une croix gammée. Le jeune Adolf, qui végétait alors dans la capitale des Habsbourg, se repaissait de cette littérature extravagante. Il ne rencontra pas von Liebenfels, mais il lui écrivit pour obtenir les numéros qui lui manquaient.


  Ostara, ornée d’un chevalier au bouclier couvert de svastikas, proclamait: «Sans Judée, sans Rome, nous bâtirons la Germanie, Heil! Nous développerons la race des Seigneurs afin de préserver de la décadence l’Europe aryenne. Pour les Juifs, nous avons prévu, non pas l’élimination totale qu’ils ont méritée, mais une déportation magnanime aux pôles Nord et Sud, aux îles Kerguelen, à Madagascar [40], au désert de Gobi et même en Palestine.»


  Notons qu’en 1989 Khadafi a proposé sa solution: déportation magnanime des Juifs d’Israël en Alsace-Lorraine: Adolf pas mort!


  Les illustrations d’Ostara étaient à la mesure de ses textes. Elles montraient de pures et blondes Aryennes subissant les assauts lubriques d’hommes bruns, simiesques, lippus et velus, qui ressemblaient trait pour trait aux caricatures immondes que l’on a vues en 1942, à l’exposition du palais Berlitz: le Juif et la France.


  Ostara [41], nom d’une antique déesse teutonne du printemps, exposait, en outre, un système du monde qui prétendait se substituer à celui de Copernic, de Galilée et de Newton, une cosmogonie absolument irrationnelle qui enthousiasma le jeune Hitler dont la culture scientifique était des plus légères.


  Il aurait bien voulu être admis au sein de l’Ordre du Nouveau Temple, mais il était strictement réservé aux hommes blonds ayant les yeux bleus; ces derniers étant tenus d’épouser des femmes du même type. «Êtes-vous blond? interrogeait la revue. Alors, vous êtes créateur de Kultur et mainteneur de Kultur. Êtes-vous blond? Alors, de graves périls vous menacent.» Autrement dit, tous les hommes à cheveux noirs en veulent à votre vie.


  «Les humains sont des dieux qui s’ignorent, vaticinait encore le précurseur de Hitler. Ces dieux dorment dans les cercueils charnels que sont leurs corps; ils ont eu jadis des organes électromagnétiques et radiologiques qui les rendaient omniprésents et omniscients. Ils devront être tirés de leur sommeil et sortis de leurs cercueils par la sélection et l’élevage.»


  «Sélection et élevage», préconisait Lanz… encore un précurseur des Lebensborn ou fontaines de vie!


  Curieuse coïncidence: leurs chemins s’étaient déjà croisés: le petit Adolf, délicieux bambin qui émerveillait ses maîtres par sa piété [42], était pensionnaire à l’abbaye de Lambach quand arriva un moine cistercien, Georg Lanz. Ce dernier s’installa dans la bibliothèque du père Hagen, mort depuis longtemps, et dévora les ouvrages d’ésotérisme et de magie que ce dernier avait accumulés. Lanz trouva-t-il en ces lieux son chemin de Damas? Toujours est-il qu’il quitta les ordres et se rendit à Vienne où il fonda l’Ordre du Nouveau Temple. Il s’en proclama le Grand Maître et prétendit avoir été intronisé par un successeur de Jacques de Molay. Par la même occasion, il se décerna le titre de baron von Liebenfels.


  


  Il vécut assez longtemps pour assister à l’ascension irrésistible de son disciple. Le 22 février 1932, il écrivait à un frère dont le nomen mysticum était Aemilius et qui s’appelait plus prosaïquement Emil: «Sais-tu que Hitler est un de mes premiers élèves? Tu verras sa victoire et par conséquent la nôtre. Tu vivras l’extension d’un mouvement qui fera trembler le monde. Heil Dir [43]!»


  


  CHAPITRE IV


  


  QU’AURAIENT-ILS ÉTÉ SANS LA POLITIQUE?


  Au début des années20, l’orateur de brasserie nommé Hitler traînait dans la boue les bavards de Weimar, tous les partis qui n’étaient pas le sien, et surtout les députés au Reichstag: «Que seraient-ils sans la politique? des pauvres types et des ratés. La politique n’est-elle pas le lieu de rassemblement de tous ceux qui n’ont pas réussi ailleurs? Pour toutes les professions, il faut des compétences et des diplômes. En politique, n’importe quel minable ayant la langue bien pendue peut faire carrière et se propulser au premier rang…»


  Se rendait-il compte qu’il parlait pour lui, le marginal du Männerheim, le quémandeur de soupe populaire? Le Dr Walter Stein, son contemporain, a vu ce spectacle qui serre le coeur d’un jeune clochard essayant de vendre ses aquarelles aux passants de Vienne.


  Assis près d’une vitrine de la pâtisserie Demel, Stein était en train de lire le Parzival de Wolfram von Eschenbach sur un exemplaire défraîchi couvert de remarques tantôt lyriques, tantôt furieuses, quand son regard fut capté par un jeune homme, vêtu d’un sordide manteau noir, trop grand pour lui, qui courait d’un touriste à l’autre. Il fut frappé par sa curieuse petite moustache, par son visage très blanc barré d’une mèche noire, et surtout par son regard tragique et interrogatif qui signifiait: «Vous ne voulez vraiment pas m’acheter quelque chose?»


  En fin d’après-midi, quand Walter Stein quitta le Demel, le malheureux était toujours là avec ses peintures de la taille d’une carte postale. Il n’en avait vendu aucune. Stein eut pitié de lui, il lui en acheta trois. Tel fut leur premier contact. Arrivé à la maison, il constata que l’une d’elles représentait la Sainte Lance, dont justement il était question dans le Parzival qu’il était en train de lire. Les trois étaient signées Adolf Hitler, or c’était justement le nom qui figurait sur le livre d’occasion qu’il venait d’acheter. Il retourna chez le libraire Pretzsche et exprima le désir de faire la connaissance du jeune lecteur qui avait couvert le Wolfram von Eschenbach d’aussi bizarres commentaires. La première entrevue fut houleuse, car Adolf était furieux que Pretzsche eût vendu un livre qu’il lui avait laissé en dépôt.


  


  Sans la politique, Hitler aurait continué à proposer aux passants ses petites aquarelles, il aurait continué à vivre de la charité publique, mais on ne rencontre pas tous les jours un Walter Stein.


  Il en eût été de même pour les Kameraden du N.S.D.A.P.: sans la politique, Goebbels, le créateur de la publicité d’État, n’était qu’un littératé portant d’éditeur en éditeur son roman Michel. Le Michel avec son bonnet de coton symbolisant l’Allemagne, comme Marianne avec son bonnet phrygien symbolise la France.


  Il égalera en cynisme le Führer auquel il voua un culte qui ne se démentit jamais: «Ce que fait le Führer est toujours bien fait… Nous combattons avec des méthodes marxistes, mais nous saurons en jouer mieux que les marxistes. La propagande n’a pas besoin d’être authentique, il suffit qu’elle soit opérante.»


  Il fit cette déclaration (à quelques fidèles, bien sûr) le jour où il parut à la tribune d’une réunion publique, entouré de quelques «héros» à la tête empaquetée de pansements ensanglantés… par de la teinture rouge.


  Sans la politique, Goering, le moins mal loti de tous, continuait à vendre des avions en Suède et au Danemark, et à distribuer des baptêmes de l’air.


  Faute de mieux, Rudolf Hess, aviateur de guerre comme lui, suivait toujours les cours de Haushofer sans jamais décrocher une situation. Quelle firme aurait voulu de ce psychotique?


  Heinrich Himmler, en compagnie de sa bobonne, élevait des volailles sans avoir terminé ses études.


  Le capitaine Röhm qui, après une brillante conduite sur les divers fronts, ne pouvait reprendre pied dans la vie civile, rempilait dans la Reichswehr, où son avenir était barré à cause de son homosexualité trop virile et trop voyante. Il avait fait de ses S.A. (Sturmabteilungen, Sections d’assaut) et plus particulièrement de son haut état-major, un véritable harem d’hommes. En présence de ce scandale, le Feldmarschall von Hindenburg, vénérable octogénaire, entrait dans des fureurs qui terrifiaient son entourage et faisaient craindre pour sa vie.


  Joachim von Ribbentrop, seul fils de famille de la bande, qui avant la guerre de 1914-1918 avait travaillé comme ouvrier à la construction du pont du Saint-Laurent à Québec, était trop content d’avoir trouvé en France un poste de commis voyageur pour une marque de champagne.


  De tous les grands chefs nazis, c’est von Ribbentrop qui entra le plus tardivement au Parti, seulement en 1932. Avant de se décider, il alla consulter la chirologue Blanche Orion, célèbre pour l’exactitude de ses diagnostics et de ses prédictions. C’est une amie commune, une Américaine, Nathalie de Bogory, journaliste au New York Herald, qui les mit en relation.


  Simone de Tervagne, dans Les Hommes politiques et leurs voyantes [44], nous a transmis les confidences de Blanche Orion: «C’était un très bel homme, grand, blond, aux yeux bleu clair. Il avait énormément de classe et parlait le français sans le moindre accent.»


  Von Ribbentrop, lui aussi, était sous le charme. Savait-il que Blanche Orion était en réalité la baronne Joudrier de Soester? En palpant sa main (et là, on est beaucoup plus dans la psychométrie que dans la chirologie), elle comprit que le consultant était dans les affaires et qu’il désirait changer de profession. Elle le lui dit.


  «Tout à fait exact, madame. Je suis représentant d’une marque de champagne, je gagne bien ma vie, mais j’ai l’intention d’abandonner cette activité pour me lancer dans la politique. On vient de me faire à ce sujet des propositions très intéressantes. Je voudrais connaître votre avis.»


  Comme elle tenait toujours la main de von Ribbentrop, Blanche Orion se sentit au bord de l’évanouissement. Elle était glacée, oppressée, au comble de l’angoisse. Il en était ainsi chaque fois qu’elle examinait la main d’un être voué à une mort tragique. Même en palpant un objet ou une lettre lui appartenant, elle ressentait au coeur comme un coup de poignard, des frissons la parcouraient, tout se passait comme si la vie se retirait d’elle:


  «Ah! monsieur, un drame sur votre tête! Je vous en prie, abandonnez ce projet! Ne changez surtout pas d’activité!


  —Vous ne décelez en moi aucune disposition pour la politique?


  —Si, si, au contraire… Grâce à vos très réelles dispositions, vous pouvez monter très haut et très vite, mais vous risquez aussi d’être précipité très, très bas. Croyez-moi, ne donnez pas suite.»


  Von Ribbentrop se leva, s’inclina et prit congé, ravi, ne voulant retenir que la première partie de la prédiction: «Vous monterez très haut et très vite.»


  Le lendemain, Nathalie de Bogory téléphona à son amie pour lui révéler qu’il s’agissait d’un aristocrate allemand qu’elle avait connu à New York.


  «Que pensez-vous de lui? Où en est-il?


  —Il veut bifurquer vers la politique. Cela lui sera fatal.»


  Von Ribbentrop monta en effet très haut et très vite. Négligeant les mises en garde de Blanche Orion, il s’inscrivit au parti national-socialiste aussitôt après. Quatre ans plus tard, il était ambassadeur à Londres; en février 1938, le voici ministre des Affaires étrangères. Comme il était devenu le grand spécialiste de l’Angleterre, Hitler le consultait souvent:


  «Pensez-vous que, si nous entrons en Pologne, les Britanniques bougeront?


  —Mais non, ils vous laisseront les mains libres, comme pour la Tchécoslovaquie. Avec les démocraties, on peut tout se permettre [45].»


  Il aurait pu ajouter ce que Mussolini disait à Ciano: «Les démocraties sont créées et mises au monde pour avaler toutes les couleuvres.»


  Donc, à deux reprises, von Ribbentrop fut à l’origine de la guerre: 1) en berçant le Führer d’illusions: «En aucun cas, les Britanniques n’interviendront»; 2) en signant, le 23 août 1939, le pacte germano-soviétique avec Molotov.


  Treize ans à l’avance, Blanche Orion (que consultait aussi Charles de Gaulle, par général de Lavalade interposé) avait vu derrière l’aimable aristocrate le pendu de Nuremberg.


  


  UN ORATEUR DU BAS-ASTRAL


  De 1919 à 1945, le moulin à paroles nommé Adolf Hitler ne cessa de moudre des imprécations, des jérémiades, des menaces et des prophéties apocalyptiques.


  Pour définir Hitler et son éloquence, Otto Strasser [46] recourt lui aussi aux mots de somnambule et de médium.


  «Un somnambule, en vérité, un médium comme en engendrent les époques les plus troublées de l’évolution humaine. Il surgit de l’ombre intermédiaire entre la nuit et le jour. Que de fois on m’a demandé en quoi consistait l’extraordinaire pouvoir de l’orateur Hitler! Je ne saurais l’expliquer autrement que par cette intuition miraculeuse, qui lui transmet l’infaillible diagnostic du mal dont souffre son auditoire. S’il essaie d’étayer ses discours de théories savantes, extraites d’oeuvres incomplètement comprises, il ne se hausse guère au-dessus d’une pauvre médiocrité. Mais qu’il jette ses béquilles, qu’il fonce en avant, prononçant les paroles que lui insuffle l’esprit, et le voilà aussitôt transformé en un des plus grands orateurs du siècle.


  «Il ne cherche pas à prouver ses assertions, il est fort surtout lorsqu’il parle de valeurs abstraites. Honneur, patrie, peuple, famille, fidélité prennent dans sa bouche une signification insoupçonnée.


  «Quand un peuple veut la liberté, les armes poussent dans sa main… Quand un peuple a perdu la foi dans la force de son glaive, il est voué à la plus lamentable destruction.


  «L’intellectuel, en écrivant ces phrases, rougit de leur platitude, de leur grandiloquence vide. Mais, prononcées par Hitler, elles enflamment l’auditoire, elles vont droit au coeur de chacun.»


  Otto Strasser avait d’excellentes raisons d’en vouloir à Hitler. Opposé à ses prétentions dès 1930, il fut exclu du Parti en mai de cette année-là. Il fonda une Union des socialistes nationaux révolutionnaires, qui fut dissoute dès que son adversaire arriva au pouvoir. Quand son frère Gregor fut assassiné au lendemain de la Nuit des longs couteaux du 30 juin 1934 (où furent liquidés les chefs de la S.A.), Otto Strasser fut contraint de s’exiler.


  «Un des plus grands orateurs du siècle», disait son ennemi intime. Si la redondance, la hargne et la prolixité font partie de l’éloquence, cette grande gueule était à coup sûr un grand orateur.


  Mais qui, au début des années20, avait formé le gaillard à la langue bien pendue, le singe vaniteux, pas très intelligent? Qui sinon le Pygmalion Eckart [47]? C’est lui qui améliora l’allemand écrit et parlé de l’agitateur autrichien, qui lui apprit à se présenter (il avait dirigé des acteurs), à s’exprimer tant par la parole que par le texte… et même à entrer en contact avec les puissances obscures.


  «Suivez Hitler, devait-il déclarer pendant son agonie, il dansera, mais c’est moi qui aurai écrit la musique. Nous lui avons donné les moyens de communiquer avec Eux. Ne me pleurez pas: j’aurai influencé l’Histoire plus qu’aucun autre Allemand.»


  Qui, Eux? les Supérieurs inconnus? les mahatmas de Blavatsky? les maîtres de Shamballah?… ou les entités des zones sombres de l’Au-delà, les Méphistophélès toujours en quête d’un Faust? Rauschning, qui était pourtant bien éloigné de ces choses, raconte comment des entités maléfiques venaient assaillir Adolf pendant son sommeil:


  «Une personne de son entourage m’a dit qu’il s’éveillait la nuit en poussant des cris convulsifs. Il appelle au secours. Assis sur le bord du lit, il est comme paralysé, il est saisi d’une panique qui le fait trembler au point de secouer le sommier. Il profère des vociférations confuses et incompréhensibles. Il halète comme s’il était sur le point d’étouffer.


  «La même personne [48] m’a raconté une de ses crises avec des détails que je me refuserais à croire, si ma source n’était pas aussi sûre. Hitler était debout, dans sa chambre, chancelant, regardant autour de lui d’un air égaré. «C’est lui! c’est lui, il est venu ici!» grommelait-il. Ses lèvres étaient bleues, la sueur ruisselait à grosses gouttes de son front.


  «Subitement, il prononça des chiffres, sans aucun sens, puis des mots, des bribes de phrases. C’était effroyable, il employait des termes bizarrement assemblés, tout à fait étranges. Puis, de nouveau, il devint silencieux, mais en continuant de remuer les lèvres.


  «Alors on le frictionna, on lui fit prendre une boisson. Puis subitement, il rugit: “ Là, là! dans le coin! Qui est là? ” Il frappait du pied le parquet et hurlait. On le rassura en lui disant qu’il ne se passait rien d’extraordinaire et il se calma peu à peu.»


  Quelles entités du bas-astral étaient venues rendre visite à celui qui s’était engagé à leurs côtés? Quelles puissances montées de l’Abîme s’étaient momentanément emparées de ce corps que le peyotl avait préparé pour leurs assauts?


  


  ALEISTER CROWLEY


  Dans les écrits de Rosenberg, l’auteur du Mythe du XXe siècle, on trouve plus d’un écho de la pensée d’un autre diabolique, Aleister Crowley, qui s’était proclamé The Great Beast, To Mega Therion, la Bête d’Apocalypse XIII.


  Ce Lucifer britannique, qui se donnait aussi les surnoms de 666, de Baphomet et d’époux de la Femme écarlate, s’était écrié, ivre d’orgueil: «Avant que Hitler fût, je suis!» Il paraphrasait la parole du Christ: «Avant qu’Abraham fût je suis!» et poursuivait, toujours plus blasphématoire: «Je suis le nom qui n’a pas été prononcé. Je suis l’étincelle qui n’a pas été engendrée… Je suis celui qui va toujours, étant moi-même la voie.»


  «Je suis le cul-de-sac, le mensonge et la mort», aurait-il pu ajouter. Mais, Dieu merci, The Great Beast n’était qu’une bestiole ridicule. Quand il proposa à Churchill un moyen magique de gagner la guerre, il se fit éconduire. Il n’eut jamais aucun pouvoir et toutes ses balivernes occultes en restèrent au stade des invocations maléfiques, des rituels orgiaques et des sacrifices d’animaux.


  Pourtant l’Intelligence Service utilisa cet honorable correspondant qui présentait tous les caractères de l’agent double. Il est difficile de savoir quels furent les rapports de Crowley et des chefs nazis. Toujours est-il qu’il se trouvait à Berlin en 1936 et qu’il ne fut pas inquiété à une époque où Hitler persécutait voyants et mages, lui qui ne pouvait se passer de leurs services.


  


  UN LIVRE COLLECTIF: MEIN KAMPF


  Quand, après leur putsch manqué des 8 et 9 novembre 1923, putsch qui visait à renverser le gouvernement de Bavière, Hitler et Hess se retrouvèrent à la prison de Landsberg, c’est Haushofer qui prit la succession d’Eckart, décédé à la suite de ses excès d’alcool et de drogue. Le général apporta au caporal, qu’il visitait régulièrement en sa cellule n°7, les grands classiques: Machiavel, Gobineau, Nietzsche, Georges Sorel qu’Adolf connaissait en partie, et aussi The Group Mind de Mac Dougall et La Psychologie des foules [49] de Gustave Le Bon. Haushofer s’en vanta par la suite: «Je faisais absorber à Hitler des quantités d’ouvrages.»


  Dès qu’il les avait quittés, Hess, le prisonnier de la cellule voisine, qui était sa pensée vivante, reprenait ses propos, les commentait et les développait: Hitler engrangeait tout cela et c’est ainsi que naquit Mein Kampf. Il demanda à un journaliste nommé Stenzler de revoir son manuscrit, de mettre de l’ordre dans ce fatras. Cinq ans plus tard, il le fit assassiner par la S.S.


  Restait le père Stempfle, qui avait corrigé les épreuves d’imprimerie: il fut massacré au lendemain de la Nuit des longs couteaux (30 juin 1934); le même jour que l’ex-commissaire von Kahr qui s’était opposé au putsch hitlérien du 9 novembre 1923. Le même jour aussi que Heimsoth, l’astrologue de Röhm. Il s’agissait d’éliminer aussi les occultistes qui n’étaient pas dans la ligne.


  Hitler versa des larmes de crocodile: «Sie haben meinen armen Pater Stempfle ermordet! Ils ont assassiné mon pauvre Père Stempfle [50] [51]!»


  


  DES FILMS PRÉMONITOIRES


  À la fin de 1923, le parti nazi (N.S.D.A.P.) comptait déjà 56000 membres. Pendant ce temps sévissait une inflation fantastique: la livre de pommes de terre coûtait 50 milliards de marks, un oeuf 80, un verre de bière 150. La livre de viande atteignait 3 billions et la livre de beurre 6 billions, soit 6 millions de millions. À la fin du processus, les prix variaient d’heure en heure, il fallait une valise pour transporter les billets de banque. La démoralisation était à son comble: un raz de marée de suicides, de cas de folie, d’infanticides et de crimes submergeait tout le pays.


  C’est alors que le cinéma joua un rôle de miroir: un film de Pabst, La Rue sans joie (où l’on remarquait une débutante, Greta Garbo), décrivit sur le mode expressionniste les ravages inouïs de l’inflation tant dans la classe moyenne que dans le petit peuple.


  Quelques années plus tard, Fritz Lang, s’inspirant de la terreur qu’avait répandue le vampire de Düsseldorf, tournait Les assassins sont parmi nous. Les nazis qui étaient à la veille de prendre le pouvoir se sentirent visés et un émissaire du Parti fit irruption chez le producteur, il le menaça de boycott s’il ne changeait pas son titre. Fritz Lang, qui avait déjà vu à l’oeuvre leurs représailles (on était en 1931), céda et rebaptisa son film M (M le Maudit).


  C’est avec sa femme, Thea von Harbou, qu’il avait écrit le scénario de M, renouvelant leur collaboration de Metropolis, prodigieux film d’anticipation qui enchanta mon adolescence, Metropolis avec ses gratte-ciel de deux cents étages, ses avenues parcourues d’avions-taxis au vol silencieux, ses métros qui jaillissaient du sous-sol pour atterrir sur des plates-formes situées à six cents mètres d’altitude.


  En réalité, Metropolis (1926) évoquait moins le XXIe siècle que nos années30 et 40 [52]. Pour faire fonctionner cette ville radieuse aux jardins suspendus, des Untermenschen, des sous-hommes qui ne voyaient jamais le jour, travaillaient comme des machines au bonheur des surhommes de Yoshiwara. «La fable est prophétique, écrit Georges Sadoul [53], pour ceux qui vécurent dans une Europe occupée qu’on voulait faire semblable à Metropolis.»


  La fable est prophétique, en effet, jusque dans la révolte finale des automates de cet univers concentrationnaire.


  Cependant, ce n’était pas la première fois que Fritz Lang annonçait sur l’écran un imminent futur. «Déjà, La Vengeance de Kriemhild, observe l’historien du cinéma, semble prophétiser l’anéantissement wagnérien de la chancellerie du Reich construite par Adolf Hitler dans le style des décors colossaux de l’U.F.A.»


  De plus en plus hostile aux nazis, de plus en plus suspect à leurs yeux, Fritz Lang décida de quitter l’Allemagne pour la France d’abord, pour Hollywood ensuite. Sa femme se garda bien de l’accompagner. Inscrite au Parti, Thea von Harbou obtint finalement le divorce puisqu’il était juif et devint une des cinéastes les plus fêtées du Reich.


  


  Au bout de treize mois au lieu des cinq ans prévus, Hitler sortit de la forteresse de Landsberg, prison plutôt douce où il avait eu tout le loisir, grâce à Rudolf Hess, d’écrire Mein Kampf.


  Un beau matin, il vit paraître sur sa route un certain Louis-Christian Hausser, féru d’astrologie, qui lui tira son horoscope: «Votre thème natal indique une ascension rapide et extraordinaire. C’est par vous qu’une Allemagne, purgée de ses parasites, rénovera le monde. C’est vous qui serez mon disciple!»


  Disciple! Dire cela à quelqu’un qui se prenait pour le Messie! Hitler n’appréciait pas beaucoup ce rôle de brillant second. Néanmoins, pendant quelque temps, ils parcoururent l’Allemagne ensemble. Puis Adolf vola de ses propres ailes, organisant conférences et meetings sur des thèmes devenus classiques: abrogation du diktat de Versailles, antibolchevisme, antisémitisme, antiparlementarisme, mépris des idées humanitaires, pouvoir absolu de l’État, glorification de la guerre et de la conquête (Drang nach Osten), nécessité de l’espace vital (Lebensraum), danger de l’encerclement (Einkreisung) par l’U.R.S.S., l’Angleterre et la France.


  C’est alors que grimaçait l’autre visage décrit par André François-Poncet, notre ambassadeur à Berlin: «Le second était animé, coloré, transporté par la passion, les narines palpitaient, les yeux lançaient des éclairs, il exprimait la violence, l’appétit de domination, l’impatience de toute contrainte, la haine de l’adversaire, une audace cynique, une énergie féroce prête à tout renverser; un visage de tempête et d’assaut, Sturm und Drang un visage forcené.»


  


  IL DISAIT À CHACUN CE QU’IL VOULAIT ENTENDRE


  Virtuose du langage multiple, Hitler rassurait les grands industriels de la Ruhr: «Avec moi, finis les désordres, les révolutions, le sabotage de la production, les grèves perpétuelles comme en France. Je mettrai au pas la classe ouvrière et les syndicats. Mais, pour tout cela, il me faut de l’argent: pour mes tracts, pour mes affiches, mes locaux, les uniformes de nos militants qui se battent pour vous.»


  Il rassurait les monarchistes, promettant de rendre à l’Allemagne son premier rang en Europe et laissant entendre qu’il pourrait faire de son ami Auwi, l’ex-Kronprinz August Wilhelm, un nouveau Kaiser.


  Il rassurait les catholiques: «Je suis un fidèle de l’Église romaine, élevé dans une école religieuse. Le pieux enfant que je fus aurait voulu devenir prêtre. Je suis avant tout un Allemand du Sud qui saura contrecarrer l’hégémonie de la Prusse, hégémonie protestante instaurée par Bismarck et les Hohenzollern.»


  Il rassurait les protestants: «J’accomplirai au XXe siècle ce que votre grand Luther sut accomplir au XVIe. Je n’ai fait que naître en Autriche, mon coeur est là où se trouve le coeur de l’Allemagne: à Berlin.»


  Il exaltait les artistes: «Je suis l’un d’entre vous. L’architecture, la musique, la peinture, voilà tout mon bonheur, voilà toute ma vie. Ah! si les circonstances avaient été autres, si je n’avais pas consacré ma vie au salut de l’Allemagne, j’aurais pu gagner mon pain comme petit aquarelliste.»


  Chose extravagante: cet homme qui ne parlait que du salut de l’Allemagne n’était toujours pas Allemand. Jusqu’en 1932, il dut inscrire sur ses fiches d’hôtel: Staatlos (apatride). Profession: Schriftsteller (écrivain). Son livre unique atteignit des tirages fantastiques: entre 1933 et 1945, dix millions d’exemplaires. Sans compter les traductions en seize langues.


  Je vois encore les himalayas de Mein Kampf [54] stockés dans les caves des mairies. En 1945, quand les Français occupèrent le Tyrol, j’en ai fauché plusieurs pour les expédier à divers amis et amies avec des dédicaces, pas toujours du meilleur goût, signées dein Adolf.


  Il exaltait les jeunes en leur parlant de camps de vacances, de randonnées de montagne et même de croisières; en créant la Hitlerjugend et l’organisation Kraft durch Freude (la Force par la Joie). Il est avec Mussolini à l’origine de la juvenolâtrie.


  Il exaltait les femmes, surtout les moins jeunes, célébrant les vertus exemplaires de la deutsche Frau, de la deutsche Mutter, colonnes du nouveau temple qu’il comptait édifier. J’entends toujours une mémère teutonne et tétonnière psalmodier [55], extasiée: «Ach, junger Mann! Unser Führer, unser Führer…»


  En réalité, en ce qui concerne la condition féminine, unser Führer en était resté aux trois K de l’époque wilhelminienne: Kirche (église), Küche (cuisine), Kinder (enfants) [56]. Ces derniers recevaient toutes les faveurs du grand homme qui avait fait éditer une sorte de catéchisme illustré où l’on voyait le bon Adolf paternellement penché sur un jeune garçon obligatoirement blond et sur sa petite soeur, toute en fossettes et en couettes. Les deux chérubins promettaient à leur Führer de bien faire leurs devoirs (d’école) et leur devoir (de bons citoyens). «Unser Führer, nous t’obéirons comme à nos parents.»


  


  Tous les chefs nazis se flattaient d’être d’excellents pères de famille et sans doute l’étaient-ils. Hitler, sans descendance, était pour leur progéniture der gute Onkel Adolf, un oncle affectueux très porté sur l’attendrissement. Car cet homme bizarre était fort sensible. Dans ses discours à usage interne, il se laissait aller parfois à des trémolos guettés par les jeunes S.S. qui trouvaient cela du plus haut comique. Rauschning nous apprend que, dans ces cas-là, il y avait toujours aux deuxième et troisième rangs des mauvaises têtes qui pouffaient derrière leurs doigts. Adolf ne voyait rien car il était myope et ne portait des lunettes que dans le privé. Ses discours étaient rédigés en très gros caractères.


  Trémolos et coups de gueule, attendrissement et cruauté peuvent sans difficulté faire bon ménage. Nous avons connu cela, en France, au XVIIIe siècle; que d’âmes sensibles versèrent des torrents de larmes avant de verser des torrents de sang! Robespierre était le prototype de ces âmes sensibles, qui, le moment venu, se comportèrent en cannibales.


  Dans le privé et en présence de petits groupes, Hitler se montrait réfléchi, pondéré, apaisant. Avec beaucoup d’astuce, il disait à chacun ce qu’il voulait entendre.


  Aux bourgeois, je suis le seul rempart contre le communisme et contre la gauche. Avec moi, plus de Karl Liebknecht, plus de Rosa Luxemburg. Vous jouirez tranquillement de vos biens et de vos rentes. Mais, attention, notre parti n’est pas ein Debattierclub wurzelloser Literaten oder chaotischer Salonbolchewisten [57].


  Aux ouvriers, je suis comme vous un fils du peuple et avant tout un socialiste; avec moi, plus de chômage, mais de hauts salaires, des logements confortables, des allocations familiales; avec moi, des autoroutes et la voiture populaire (Volkswagen).


  Mais dans l’intimité il déclarait: «Le peuple n’est qu’une masse de zéros aveugles et sourds, un troupeau de moutons à la tête vide, un mélange de bêtise et de lâcheté. Il n’y a plus qu’à le neutraliser par la ruse ou par la force.»


  Aux militaires, je suis comme vous un combattant de la Grande Guerre et avant tout un national. Vous savez quel respect j’ai pour le maréchal von Hindenburg ainsi que pour le général Ludendorff. Tous deux me tiennent en la plus haute estime.


  Or, au moins dans les débuts, von Hindenburg ne parlait de Hitler qu’en termes méprisants [58], et deux jours après qu’il eut désigné comme chancelier celui qu’il avait surnommé le caporal bohémien, il reçut de Ludendorff cette lettre aussi dure que lucide: «Vous avez remis le pays à l’un des plus grands démagogues de tous les temps. Je vous prédis que cet homme fatal entraînera notre Reich dans l’abîme et sera la cause de misères inimaginables pour notre nation. Pour cette décision, les générations futures vous maudiront dans votre tombe.» Ignorant cette prophétie étonnamment exacte, le caporal bohémien tenait meeting sur meeting, discourait, débattait, apostrophait, vaticinait, gesticulait: il dansait «sur la musique écrite par Dietrich Eckart».


  On se souvient des paroles que prononça ce dernier sur son lit de mort. À ces recommandations, il avait ajouté un voeu qui était un ordre:


  «Le Goetheanum… il faut me faire disparaître… cette saloperie. Il faut y foutre le feu… ce sera facile, c’est tout en bois. Faites-moi un autodafé de cette baraque et que Steiner crève dans les flammes, et aussi sa fameuse sculpture qui représente le Christ triomphant d’Ahriman et de Lucifer. C’est promis?


  —Oui, Dietrich, c’est promis!


  —Que ce soit fait dans un mois au plus tard!


  —Ce sera fait, compte sur nous!


  —Cette fois, nous aurons sa peau.»


  Il faisait allusion à l’attentat manqué de la gare de Munich, en 1922. Un miracle se produisit, Steiner en sortit indemne.


  Les gens de Thulé tinrent parole: le soir du nouvel an1923, le Goetheanum de Dornach, où Steiner donnait une grande conférence, fut incendié en plusieurs endroits. Nouveau miracle: il n’y eut aucune victime parmi les huit cents auditeurs qui eurent le temps de s’échapper, mais les bâtiments en bois, tout neufs, furent entièrement détruits.


  Quant à cette sculpture de neuf mètres de haut qui faisait enrager Eckart, elle fut épargnée; elle se trouvait encore dans l’atelier de l’artiste situé dans les sous-sols.


  Steiner ne se laissa pas abattre. Avec les dons qui affluèrent, il reconstruisit le Goetheanum, en dur cette fois. Il eut la satisfaction de le voir terminé avant sa mort en 1925. Il dresse toujours sa masse imposante, à Dornach, aux environs de Bâle.


  


  «SI LA FRANCE RÉAGIT, JE ME SUICIDERAI»


  De 1923 à 1933, la France eut droit à toutes les malédictions du futur chancelier du Reich. Quand, en février 1936, Bertrand de Jouvenel [59] obtint de lui une interview, il le lui rappela:


  «Vous avez écrit dans Mein Kampf que la France était l’ennemi numéro un de l’Allemagne et qu’il fallait la détruire. Vous n’avez jamais corrigé ce texte.


  —Je ne suis pas un écrivain, monsieur de Jouvenel, je suis un homme politique. Je ne rectifie pas un vieux texte, écrit quand vos troupes occupaient la Ruhr. Ma rectification, je l’écrirai dans le grand livre de l’Histoire. Il y a dans la vie des peuples des occasions décisives. Aujourd’hui, la France peut, si elle le veut, mettre fin à tout jamais à ce “péril allemand” que vos enfants, de génération en génération, apprennent à redouter. N’est-il pas à l’avantage de nos deux pays d’entretenir de bons rapports? Ne serait-il pas ruineux pour eux de s’entrechoquer sur de nouveaux champs de bataille?»


  Ce langage d’homme d’État responsable contrastait avec les imprécations déchaînées du tribun de naguère. En réalité, le chancelier redoutait l’imminente signature du pacte franco-soviétique. André François-Poncet multipliait les avertissements: «L’Allemagne est décidée à occuper militairement la Rhénanie et à fortifier ses frontières de l’Ouest si nous nous allions aux Russes.»


  Le 26 février, aux jeux Olympiques de Garmisch, Hitler annonça au général Blomberg son intention d’occuper la Rhénanie sans préavis. Le lendemain, la Chambre des députés approuvait le pacte franco-soviétique.


  Au début de mars à Berlin, il exposa son plan au grand état-major. Le général von Fritsch lui déconseilla cette aventure, l’armée allemande, en complète réorganisation, n’était pas prête.


  «Aucune importance, répliqua Hitler, l’armée française n’entrera pas en campagne. Je sais, moi, que la France ne bougera pas, elle est une fois de plus en élections. Nous pourrons opérer en toute tranquillité. Il est même inutile de donner des munitions à nos soldats. Ils arriveront en Rhénanie l’arme à la bretelle…


  —Et pourtant, si la France attaquait… insista von Fritsch.


  —Si la France réagit, je me suiciderai, et vous pourrez donner l’ordre de repli.»


  «Je me suiciderai»… Adolf ne parlait pas sérieusement. Il savait bien qu’il n’avait rien à redouter d’une France elle-même suicidaire, perpétuellement affaiblie par ses grèves et ses crises ministérielles, par son pacifisme et le mépris de son armée, la France n’est dangereuse que pour elle-même.


  À son tour, le Dr Schacht, président de la Reichsbank, émit un avis défavorable. Il craignait des mesures de répression économiques et financières. Le chancelier, impressionné par ses arguments, hésita.


  Le 6 mars, réception militaire à l’ambassade soviétique. À 17h15, les généraux allemands claquent les talons et prennent congé: «Nous devons nous rendre chez le chancelier pour d’importantes délibérations.» Le général belge Schmidt prend à part un ami de l’ambassade de France: «En ce moment même, à la chancellerie, on décrète la réoccupation de la zone démilitarisée. Parlez-en de toute urgence à votre attaché militaire.»


  Ce fut bientôt fait, mais l’attaché était incrédule: «Allons, vous plaisantez, nous n’en sommes pas encore là!»


  Mais si, justement, on en était là. À l’aube du 7, Hitler soudain regonflé dit à ses généraux: «La France est en pleine période électorale, divisée, déchirée par les luttes des partis. Sans l’Angleterre, la France protestera, mais n’agira pas. Allons, c’est décidé!»


  Deux heures plus tard, ses troupes pénétraient en Rhénanie. L’infanterie n’avait pas une cartouche, l’artillerie pas un obus, les avions pas de munitions. Par prudence, elles bivouaquèrent aux environs des agglomérations. Puis rendues confiantes par l’absence de réaction française, elles pénétrèrent dans les grandes villes qui arborèrent des banderoles du genre DEUTSCH DER RHEIN… FREI DAS REICH!


  À Genève, Titulesco, le ministre des Affaires étrangères de Roumanie, dit à Paul-Boncour: «Comment la France défendrait-elle ses alliés lointains? Elle ne se défend pas elle-même.»


  Le 8 mars, on pouvait lire en gros titre dans Paris-Soir: LES TROUPES ALLEMANDES SONT ENTRÉES EN RHÉNANIE. LE CHANCELIER HITLER DÉNONCE VERSAILLES ET LOCARNO.


  Puis un autre sous-titre en italique: Par un geste symbolique, des détachements restreints sont entrés dans la zone démilitarisée. «Geste symbolique», «détachements restreints», il s’agissait de minimiser l’opération pour n’avoir pas à réagir.


  Des années auparavant, Rauschning avait demandé au Führer:


  «Avez-vous sérieusement l’intention de marcher contre l’Ouest?


  —Et pourquoi nous armons-nous donc?


  —Il se formera aussitôt une coalition à laquelle l’Allemagne sera hors d’état de résister.


  —Ce sera précisément ma tâche d’empêcher cette coalition, et d’avancer pas à pas de telle sorte que personne n’arrête notre ascension. Comment y arriverai-je? Je ne le sais pas encore aujourd’hui. Mais j’y arriverai. La certitude m’en est donnée par l’indécision de l’Angleterre et par les déchirements intérieurs de la France. L’Angleterre est absolument incapable de refaire une guerre et la France, malgré son excellente armée, sera empêchée par des troubles intérieurs et des conflits politiques [qu’il sera toujours facile d’alimenter] de se servir de cette armée ou du moins, de s’en servir en temps utile. Il n’y aura pas de ligne Maginot pour nous arrêter. Notre stratégie consistera à détruire l’ennemi de l’intérieur, à l’obliger à se vaincre lui-même.»


  «Malgré son excellente armée»! Excellente, jusqu’au grade de colonel inclus. On connaît les avertissements, demeurés vains, du colonel de Gaulle concernant les blindés. On connaît moins le rapport du colonel François. Dans la nuit du 7 au 8 mai 1940, cet aviateur jetait des tracts sur Duisburg, quand il aperçut la traînée lumineuse que laissaient sur le sol d’innombrables chars de combat. Il rentre aussitôt, alerte son général qui lui répond: «Vous vous êtes trompé, François, il n’est pas possible qu’une colonne de blindés se dirige tous feux allumés vers les Ardennes.»


  Deux mois plus tôt, Pierre Taittinger était allé en tournée d’inspection dans cette même région des Ardennes et il présenta son rapport au général Huntziger: «Pour conjurer le triste souvenir que la visite du secteur de Sedan fait revivre, des mesures urgentes doivent être prises. Dans cette région, on compte beaucoup sur la forêt des Ardennes et sur la Meuse pour protéger Sedan, donnant peut-être à ces obstacles naturels une importance exagérée. Les organisations défensives sont dans ce secteur rudimentaires, pour ne pas dire embryonnaires. Nos ennemis pourraient se laisser couler en direction de Sedan, point particulièrement faible de notre système défensif.» Réponse du général: «Aucune menace ne pèse sur cette partie du front de la IIe armée.»


  


  AU FAIT, QUI EST EN TRAIN DE SE DÉSAGRÉGER?


  Le 9 mai 1940, le commandant Baril du 2e Bureau téléphone au ministère de la Guerre: «Il faudrait rappeler immédiatement les permissionnaires. Mes renseignements font pressentir une attaque imminente.» On lui répond en haut lieu: «Rappeler les permissionnaires? Pour quoi faire? Ce n’est pas demain qu’ils auront à se battre. L’Allemagne est en train de se désagréger.»


  Le 9 mai, 12% des effectifs étaient en permission et, sur le front, la grande affaire, c’était le théâtre aux armées: André Dassary était programmé pour le lendemain! Quelques journaux reprochèrent à Hitler le plus sérieusement du monde d’avoir attaqué pendant les fêtes de la Pentecôte. La France avait déjà la religion des week-ends, des ponts, et des aqueducs.


  Tandis que les blindés de Guderian déferlaient sur les départements du Nord, tandis que leurs habitants fuyaient par milliers sur les routes, succédant aux civils belges et hollandais, la presse parisienne des 14 et 15 mai tartinait imperturbablement sur Heddy Lamarr devenue brune, sur Viviane Romance qui serait Messaline, sur Clara Tambour qui faisait sa rentrée, sur le corps de ballet de l’Opéra qui s’apprêtait à partir pour l’Espagne.


  Ce n’est que le 19 mai que Paris commença à comprendre quand MM. Reynaud et Daladier, enfin réconciliés, allèrent à Notre-Dame prier pour la victoire et quand on promena la châsse de sainte Geneviève; c’était à Dieu de réparer l’incurie de toute une nation [60].


  «La France sera paralysée par ses troubles intérieurs et ses conflits politiques», prophétisait Adolf. En effet, en 1936, la France en était à son centième ministère depuis 1870. Entre la démission de Clemenceau en janvier 1920 et celle de Daladier en mars 1940, elle avait changé quarante-deux fois de président du Conseil. Le 9 mai 1940, la veille de l’invasion, elle était sans gouvernement.


  Quand la France n’est pas en crise ministérielle, en élections, ou en grève, elle est en vacances. Le 1er septembre 1939, le jour où la Wehrmacht envahit la Pologne, l’ambassadeur Lukasiewicz conjura Georges Bonnet d’accepter aussitôt la proposition de Mussolini pour une conférence de la dernière chance. Il s’attira cette réponse effarante: «Il faut attendre la convocation des Chambres. Il y a encore des députés et des sénateurs en vacances.»


  La France, c’est V.G.E.: VACANCES – GRÈVES – ÉLECTIONS.


  


  Au cours des trois semaines tragiques de mai 1940, on se gargarisa de la formule: «Courage! on les aura!» lancée en 1916 par Pétain qui, effectivement, les a eus. En 1943, j’ai entendu un chansonnier lancer cette plaisanterie audacieuse: «Pendant l’autre guerre, on répétait: “ On les aura! on les aura ” Eh bien, maintenant, on est content: on les a!»


  Le 10 mai 1940, les Panzerdivisionen effectuaient la percée des Ardennes. De même que le désastre de Sedan avait provoqué la chute du second Empire, le nouveau désastre de Sedan allait provoquer la chute de la IIIe République qui l’avait bien cherchée.


  Le 10 mai 1933, à la Chambre, de nombreux députés avaient protesté contre les chars préconisés par de Gaulle. Motif bien électoraliste: «Les blindés mettraient en péril l’élevage chevalin destiné à la cavalerie».


  De Gaulle n’intéressa à son idée (que retint le général Guderian) qu’un très petit nombre de militaires, et, parmi les hommes politiques, le seul Paul Reynaud, qui ne réussit pas à obtenir la création de divisions blindées. À l’État-major, les vieux croûtons faisaient de l’esprit: «Les Américains ont la General Motor; nous, nous avons le colonel Motor.»


  Vers l’armée de métier parut la même année que Clochemerle acclamé par la France d’alors qui s’y reconnaissait avec émerveillement. Hitler, lui, s’intéressa vivement au grand livre du prophète méconnu: «J’ai lu avec beaucoup de soin, et à plusieurs reprises, l’ouvrage du colonel de Gaulle. Il m’a beaucoup appris.» Et il le fit lire à Guderian.


  Frankreichs Stossarmee [61], titre de la traduction allemande, figurait en bonne place dans la bibliothèque du Berghof.


  Dernier spectacle de la Comédie-Française avant l’entrée des Allemands dans Paris: On ne saurait penser à tout.


  C’est Hanfstängl, un nazi de la première heure, qui a cyniquement résumé la situation:


  «Nos ennemis sont les démocraties à l’exclusion de tous les autres pays. Et savez-vous pourquoi elles sont nos ennemies? Parce qu’elles sont les plus faibles. Il faut toujours choisir des ennemis plus faibles que soi-même, c’est là tout le secret du succès.»


  


  À ce propos, lors de la discussion qui suivit l’une de mes conférences dans l’Allemagne des années 1948-1951, quelqu’un me lança: «L’armée française de 1940, c’était du carton-pâte!»


  Mon sang ne fit qu’un tour et je répliquai: «Ne le dites pas trop, car, en ce cas, votre victoire, c’était aussi du carton-pâte!»


  Beau joueur, le public applaudit très fort.


  Une autre fois, dans le même ordre d’idées, une autre boutade fut moins appréciée: «L’Allemagne, disais-je, construit pour mille ans des régimes de fer, de granit et d’acier, qui ne durent que douze ans. Le régime à la française relève plutôt du château de cartes, ça tient par des bouts de ficelle, mais ça tient tant bien que mal depuis 1870. On construit un empire colonial et l’on gagne deux guerres.


  —Grâce aux Américains! gronda un opposant.


  —Oui, vous avez raison: grâce aux Américains!… Et aussi aux Russes.


  À propos de cette grande nation, un étudiant allemand me conta la bonne histoire suivante qui courait déjà à travers le Reich: «Ein Russe ist eine Seele, un Russe, c’est une âme; deux Russes, une beuverie; trois Russes, le chaos. Un Allemand, c’est un savant; deux Allemands, un concert de musique de chambre; trois Allemands, la guerre.


  —Et les Français?


  —Un Français, c’est un brillant causeur; deux Français, un parti politique; trois Français la grève générale.


  Cela me fut rapporté à Berlin, en 1953. J’étais alors professeur à l’institut français du Kurfürstendamm, où exactement vingt ans plus tôt avait officié Jean-Paul Sartre.


  


  CHAPITRE V


  


  MAGIE NOIRE


  Comme il l’avait annoncé, le disciple de Thulé avançait pas à pas, poursuivant son ascension irrésistible, dansant sur la musique qu’avait écrite Dietrich Eckart, aimant à répéter: «Je suis le chemin que m’indique la Providence, avec l’assurance d’un somnambule.»


  Le volcan luciférien engloutissait dans ses laves tous les pays d’alentour. La Bête aux sept têtes recevait du Dragon sa puissance, son trône et un grand pouvoir.


  Cette omnipotence que le Dragon accorde à ceux qui signent son pacte a quelque chose de très inquiétant. Ce mystère du mal triomphant est clairement présenté, et non pas expliqué, dans le récit de la Tentation. Ce drame spirituel se joue à toutes les époques; à chaque génération, la scène suivante peut se reproduire.


  Satan a emmené le Christ sur une très haute montagne pour lui montrer en un instant tous les États de l’univers et il lui dit: «Je te donnerai toute cette puissance et la gloire de ces royaumes, car elle m’a été remise et je la donne à qui je veux. Si donc tu te prosternes devant moi, cette gloire t’appartiendra tout entière.»


  Le Christ refuse le pacte, Faust l’accepte; la Bête aux sept têtes fait plus, elle sollicite le pacte d’enfer. Cela porte un nom: magie noire.


  Dès lors, elle va de succès en succès, on se prosterne devant elle et l’on s’écrie: «Qui est semblable à la Bête et qui peut lutter contre elle? Et il lui fut donné de proférer des paroles d’orgueil et des blasphèmes… et le pouvoir d’agir pendant quarante-deux mois» (Apocalypse XIII, 4, 5).


  Dieu merci, le pouvoir de la Bête est limité dans le temps. Il y a, en effet, quarante-deux mois de juin 1940, défaite de la France, jusqu’à la contre-offensive des Soviétiques de décembre 1943, succédant à leur victoire de Stalingrad. Ces derniers représentent la seconde Bête montée de la terre et qui parle comme le Dragon. Les deux Bêtes, téléguidées par Lucifer, ne sont d’accord que sur un point: la destruction du christianisme. Les sept têtes de la première Bête, qui a triomphé pendant quarante-deux mois, sont elles aussi unanimes sur deux points: il faut recrucifier le Christ et mettre sur son tombeau une dalle que nul ne pourra jamais plus soulever.


  


  LA GLOIRE DE HANUSSEN


  Les sept têtes de la première Bête nommée Hitler sont Hess, Himmler, Hermann (Goering), Hoffmann Hanussen, Heyde, Heydrich. Les quatre premiers H sont bien connus; le cinquième, Eric Jan Hanussen, succéda en 1929 à Karl Haushofer à la tête du groupe Thulé. Il donna à ses membres des leçons de concentration, de suggestion, de maîtrise des pouvoirs psychiques, de domination de la psyché collective. Puis il se produisit au music-hall; au début des années30, à la Scala de Berlin, il faisait salle comble avec ses séances de télépathie, d’hypnotisme et de voyance. Avec les marks qui affluaient, il fit édifier, près du Kurfürstendamm un imposant Palais de l’Occultisme où il recevait ses visiteurs, assis sur un trône entre deux globes terrestres lumineux. À la hauteur de sa tête, le dossier de ce siège royal était évidé, permettant à un éclairage habile de produire une auréole.


  Hanussen connaissait toutes les ficelles du métier car, à l’âge de quatorze ans, il s’était engagé dans un cirque où il avait joué tous les rôles: de l’avaleur de sabres au prestidigitateur.


  Il était, en 1933, au zénith de la fortune; il avait son journal, Die Hanussen Zeitung, son yacht, son hôtel particulier, ses bijoux, ses femmes, sa limousine arborant le pavillon à croix gammée… car ce fils d’un gardien de synagogue, qui s’appelait en réalité Herschel Steinschneider, était au mieux avec les nazis. Cette faveur datait des années20 quand il était propriétaire d’un petit bar que fréquentaient Himmler, Röhm et, par la suite, Rudolf Hess. Il tirait leurs horoscopes et à tous prédisait grande et soudaine réussite.


  Hitler le consultait aussi, mais par personne interposée. Abstinent, il n’aurait pas mis les pieds dans un bar. Ce qu’il aimait, c’était la brasserie, munichoise de préférence. C’était là qu’il montrait son troisième visage: «Celui d’un homme quelconque, naïf, rustique, épais, vulgaire, facile à amuser, riant d’un gros rire bruyant, accompagné de larges claques sur la cuisse, un visage banal, sans caractère marqué, pareil à des milliers de visages répandus par la vaste terre.


  «Ces alternances d’excitation et d’affaissement, ces crises auxquelles il était sujet et qui allaient des excès d’une fureur dévastatrice aux gémissements plaintifs d’un animal blessé l’ont fait considérer par les psychiatres comme un cyclothymique… d’autres voient en lui le type du paranoïaque. Ce qu’il y a de sûr, c’est qu’il n’était pas normal, c’était un être morbide, un quasi dément, un personnage de Dostoïevski, un possédé [62].»


  Il faut prendre ce terme de possédé en son sens le plus fort, le plus concret. C’est Hermann Rauschning qui nous y invite: «Chacun se rendait compte qu’il s’abandonnait à des influences maléfiques, dont il n’était plus le maître. Alors qu’il se croyait encore l’arbitre de son propre destin, il s’était déjà laissé prendre dans une sorte d’envoûtement satanique dont il ne pouvait plus se dégager.»


  Rauschning n’ose parler de magie noire, mais Himmler prononce ces mots pour les réfuter. Dans son discours du 7 septembre 1940, il s’écrie: «Il ne s’agit pas de magie noire, mais de sauver l’Allemagne en liquidant avec une dureté sans exemple la racaille juive et polonaise.» Trois ans plus tard, il récidive en invoquant le sang: «Que dix mille femmes russes crèvent d’épuisement en creusant un fossé antitanks ne m’intéresse que dans la mesure où le fossé sera prêt pour l’Allemagne. Ce serait un crime contre notre propre sang que de nous faire du souci pour elles.»


  


  UN GRAND MÉDIUM NOMMÉ HITLER


  À plusieurs reprises, l’ancien président du Sénat de Dantzig s’interroge sur le cas Hitler, employant les mêmes termes qu’André François-Poncet: «C’est un homme tout à fait quelconque et vulgaire. Comment peut-il agir ainsi sur ses visiteurs? On est obligé de penser aux médiums. La plupart du temps, ce sont des êtres ordinaires, insignifiants. Subitement, il leur tombe comme du ciel des pouvoirs qui les élèvent bien au-dessus de la commune mesure. Ces pouvoirs sont extérieurs à leur personnalité réelle. Ce sont des visiteurs venus d’un autre plan. C’est ainsi qu’incontestablement certaines forces traversent Hitler, des forces quasi démoniaques.»


  Un jeune musicien, Gusti Kubizek, qui connut Hitler à Linz, et fut son ami, décrit, stupéfait, l’émergence en lui de l’état second: «Ses yeux brillaient fiévreusement. Il ne parlait pas d’une façon égale comme à son habitude, mais les mots jaillissaient de sa bouche, âpres et rauques. Je n’avais jamais entendu parler Hitler de cette façon. J’étais frappé par quelque chose d’étrange que je n’avais jamais remarqué jusqu’ici, même lorsqu’il lui arrivait d’être particulièrement excité. C’était comme si quelqu’un s’exprimait à sa place… [63]»


  Un jour des premières années30, alors qu’il était pour une fois aimable et détendu, une dame [64] dont nous ne connaissons pas le nom, se risqua à lui donner cet avertissement prophétique:


  «Mon Führer, ne choisissez pas la magie noire. Vous avez, aujourd’hui encore, l’option entre la magie blanche et la noire. Mais dès l’instant où vous vous serez décidé pour la seconde, elle ne sortira plus jamais de votre destin. Ne choisissez pas la voie mauvaise du succès rapide et facile. Vous avez encore, ouverte à vos pas, celle qui conduit à l’empire des esprits purs. Ne vous laissez pas détourner de ce bon chemin par des créatures liées à la boue qui vous dérobent votre force créatrice.»


  


  POUR LE MALHEUR DE L’ALLEMAGNE ET DE L’EUROPE, IL CHOISIT LA VOIE MAUVAISE


  Adolf Hitler est un remarquable exemple de psychose médiumnique. Le sujet qui en est atteint a des obsessions, des hallucinations: il entend continuellement des voix; il perçoit même des apparitions qui le flattent, lui promettent monts et merveilles et lui ordonnent d’accomplir des actes démentiels. Il faut chercher l’origine de ces troubles dans des pratiques spirites mai dirigées et surtout trop souvent répétées. À Munich, Adolf, uniquement préoccupé de politique, ne semble pas s’être adonné aux tables tournantes ou à la planchette, mais à Vienne, où il avait de grands loisirs, il fréquenta des personnages inquiétants et, par leur intermédiaire, des esprits du bas-astral qui l’accompagnèrent jusqu’au bout de son extravagant destin.


  «Le génocide hitlérien, écrit Raymond Abellio, a constitué une véritable opération de magie noire où le fol orgueil luciférien des nazis et leur besoin de possession satanique conjoignaient leurs effets. Dans le nazisme, ce n’était pas le pangermanisme traditionnel qui était en jeu, comme le croyaient nos nationalistes, ni la simple survie du grand capital aux abois, comme le croyaient nos marxistes, mais un racisme lui-même radical et fondé sur les forces non plus politiques mais telluriques du Blut und Boden (sang et sol) retransformées en ersatz d’esprit.»


  L’avertissement de la dame inconnue ne manquait ni de lucidité ni de courage. Quand elle parlait de créatures liées à la boue, faisait-elle allusion au mage Hanussen, dont Adolf avait fait son directeur de conscience?


  


  LA MANDRAGORE


  Dans les dernières semaines de 1932, Hitler était complètement démoralisé, il écrivait à Winifred Wagner, la veuve de Siegfried [65], pour la remercier de son cadeau de Noël: «J’ai renoncé à toute espérance. Mes rêves ne se réaliseront jamais. Dès que j’aurai la certitude que tout est perdu, vous savez ce que je ferai; j’ai toujours été très déterminé à le faire. Je ne puis accepter la défaite. Je tiendrai parole: une balle de revolver mettra fin à mon existence.»


  Les trois dernières phrases de cette lettre étaient prémonitoires: elles annonçaient clairement son geste d’avril 1945. Elles démentaient à l’avance tous les romans d’évasion qu’on échafauderait dans les années50.


  Comme s’il avait perçu télépathiquement le découragement de Hitler, l’éditorialiste du Populaire écrivait le 9 novembre 1932:


  «Hitler est hors d’état de risquer un coup de force. À la différence du général Boulanger dont l’aventure est rappelée de si près par la sienne, il n’a pour lui ni la police ni l’armée. Ses Sections d’assaut se briseraient au premier choc contre la Reichswehr et contre la Schupo prussienne. Le péril que nos camarades social-démocrates ont le plus gravement redouté, c’est-à-dire la jonction des forces militaires légales et des formations hitlériennes, disparaît aujourd’hui à l’horizon. Si incertain, si mystérieux que demeure l’avenir politique de l’Allemagne, on peut donc, je crois, tenir pour acquise cette donnée: l’accès du pouvoir, légal ou illégal, est désormais clos devant Hitler, la social-démocratie “a eu” Hitler.»


  Fin novembre, Léon Blum écrivait dans le même Populaire: «Hitler est désormais exclu du pouvoir. Il est même exclu, si je peux dire, de l’espérance du pouvoir [66]» «Nos camarades social-démocrates ne voteront jamais la guerre», avaient prophétisé les socialistes de 1914.


  Autre morceau d’anthologie, puisé dans le Daily Telegraph du 31 janvier 1933: «Hitler au pouvoir est loin d’être un péril national ou international. La présence du baron von Neurath au ministère des Affaires étrangères est une garantie de continuation dans la politique extérieure qui demeurera non agressive.»


  Qui se souvient du baron von Neurath?


  Dans son désarroi de la dernière semaine de 1932, Adolf se tourna vers Hanussen et lui demanda de dresser son horoscope pour les mois à venir.


  «Bien que votre thème vous soit favorable pour le futur proche, il subsiste quelques obstacles à votre accession au pouvoir. Pour les vaincre, il faudrait que vous possédiez une mandragore [67]; pas n’importe laquelle, une mandragore que j’arracherais, à la pleine lune, dans la cour d’un boucher de votre ville natale.


  —Allez! je vous fais confiance.»


  Le 1er janvier 1933, Hanussen était de retour à Haus Wachenfeld, sur l’Obersalzberg.


  Au cours d’une cérémonie magique, il offrit à Hitler la précieuse racine agrémentée d’une prédiction en vers:


  
    Le chemin qui mène au but reste bloqué,


    Les concours nécessaires ne sont pas réunis;


    Mais dans trois jours, de trois pays,


    Grâce à la banque, tout sera changé.

  


  Hanussen, toujours bien renseigné, savait pertinemment que Hitler avait rendez-vous chez son banquier avec l’ex-chancelier von Papen et un homme d’affaires aussi important que le baron Kurt von Schröder.


  
    Alors, l’avant-dernier jour de ce mois,


    Vous toucherez au but, vous aborderez un tournant.


    Nul aigle ne pouvait vous porter sur ses ailes,


    Les termites devaient vous frayer le chemin.


    Au sol tombe tout ce qui était pourri et flétri.


    Vous toucherez au but l’avant-dernier jour de ce mois.

  


  Hitler prit en effet le pouvoir le 30 janvier 1933.


  


  LA CHUTE DE HANUSSEN


  Pour étayer ses prédictions, Hanussen recourait aux services de son secrétaire-espion Dzino Ismet, un ancien officier yougoslave au bout du rouleau qu’il avait recruté dans une boîte de nuit.


  «Je n’irai pas par quatre chemins, lui avait dit le mage. Avant de recevoir ministres et milliardaires venus en consultation, je veux tout savoir d’eux: le nom de leurs maîtresses, l’état de leur compte en banque, leurs ambitions secrètes, leurs opinions politiques. Ce que j’attends de vous? faire parler les consultants, écouter aux portes, interroger les domestiques, présenter de jolies filles à notre solde, au besoin fouiller les poches.


  —Où est la voyance là-dedans?


  —Même un voyant a besoin de renseignements. En tout cas, je peux vous faire une voyance immédiate et gratuite: si vous vous mariez, vous tuerez votre femme et vous vous suiciderez. Je vous offre deux mille marks pour commencer… Vous êtes criblé de dettes et n’avez plus un pfennig.»


  Ismet accepta. Peu de temps après, il présenta son patron au comte Helldorf (encore un H) qui commandait un régiment de Chemises brunes. Le Juif promu Aryen d’honneur et l’aristocrate décavé devinrent de grands amis: le second ne tarissait pas d’éloges sur le premier qui d’ailleurs n’annonçait que de bonnes nouvelles: «La victoire approche à grands pas, mon cher comte. Je vois des drapeaux à croix gammée s’élever sur tous nos monuments. J’entends la foule crier: “Ein Volk, ein Reich, ein Führer!” Je vois la nation en marche, je vois le Führer à la chancellerie.»


  Pour hâter la réalisation de sa prophétie, Hanussen conseillait à sa clientèle de voter Hitler.


  Quand «l’heureux événement» se produisit, il le fêta comme une victoire personnelle: des flots de champagne coulèrent parmi les Delikatessen.


  À quelque temps de là, au cours d’une réception donnée en l’honneur du Parti, il organisa une séance d’hypnotisme. Le sujet était une jeune actrice encore inconnue. Aussitôt endormie, elle se mit à haleter et cria, épouvantée: «Les ennemis de l’Allemagne essaient de nous détruire…»


  On crut d’abord qu’il s’agissait des communistes, mais on comprit bien vite que les nazis étaient en cause.


  «Ils mettent le feu à un grand palais de Berlin!» Voyant la tête des invités, Hanussen se hâta de réveiller la jeune femme. «Meine Herren und Damen, dit-il, inquiet, je vous demande la plus grande discrétion sur ce qui vient de se passer. Tout cela doit rester entre nous.»


  


  Le 27 février 1933, les ennemis de l’Allemagne, autrement dit les nazis, mettaient le feu au Reichstag. Or, les intimes de Helldorf, intimes dont Hanussen faisait partie, connaissaient les plans établis par les hitlériens pour mettre au point cet incendie. Le mage en avait imprudemment parlé à sa jeune amie, lui avait recommandé le silence, mais sous hypnose, elle avait mangé le morceau.


  


  En avril 1933, un fermier du Brandebourg découvrait dans un fourré un corps criblé de balles. C’était celui d’un certain Steinschneider, d’origine juive, surnommé Hanussen. Il avait pris ce nom d’Eric Jan Hanussen en 1918, sur la croix de bois d’un soldat allemand.


  Voici en quels termes le Völkischer Beobachter présenta le fait divers: «Dans un petit bois de pins, entre Neuhof et Baruth, des bûcherons viennent de découvrir au milieu des fourrés, à demi dévoré par les animaux sauvages, le cadavre d’un inconnu. On n’a trouvé sur lui aucun papier. Les services de la police criminelle de Berlin ont pu établir que le cadavre devait avoir séjourné là depuis quelques jours déjà, mais ils ne sont pas parvenus à en établir l’identité. On soupçonne toutefois qu’il s’agit des restes de Hanussen, célèbre par ses expériences de voyance et de télépathie.»


  On n’osait plus parler d’astrologie depuis que Goebbels et Mathilde von Ludendorff l’avaient qualifiée d’invention juive (sic) et d’imposture syrienne.


  


  Sur l’ordre de Goebbels, le cadavre défiguré fut jeté à la fosse commune. Il est question en Apocalypse XIII d’une tête qui paraissait blessée à mort, mais qui fut guérie. Autrement dit, Hanussen fut remplacé par Krafft.


  Quant à Dzino Ismet, qui était venu reconnaître le corps de son ancien maître, il se maria et trouva un emploi de croupier. Ayant été licencié en 1937, de nouveau au bout du rouleau, il abattit sa femme et son enfant, puis retourna l’arme contre lui… comme Hanussen le lui avait prédit.


  


  LA LETTRE H ET LES DIX TÊTES DE LA BÊTE


  Elle est la huitième de l’alphabet européen, comme le Scorpion maléfique est le huitième signe du Zodiaque. Nous avons vu que Hitler, la première Bête de l’Apocalypse, avait sept têtes dont les noms commençaient tous par H: Hess, Himmler, Hoffmann, Hermann (Goering), Hanussen, Heyde, Heydrich. [Mais elle portait aussi dix cornes, symboles de puissance]. Pour que le nombre d’iniquité soit complet, il convient d’ajouter trois H désignant trois précurseurs; Houston Stewart Chamberlain, Haushofer et Hausser.


  Le fils de Guillaume II, August Wilhelm von Hohenzollern que son copain Adolf appelait Auwi, aurait pu figurer dans la tribu des H. À ce propos, un beau jour d’octobre 1946, le capitaine Castagné, comme moi officier de contrôle à Radio Baden-Baden, me fit la proposition suivante:


  —Ça vous amuserait de faire la connaissance du Kronprinz qui habite dans le coin? Vous verrez, il est très simple, très sympa. Il suffit de l’appeler Monseigneur. Comme c’est un fumeur enragé, si vous lui filez deux paquets de cigarettes, il vous signe un autographe. Je vais de ce pas lui porter sa ration de gauloises. Je vous emmène?


  Kronprinz, Kaiser Kommandantur, Kanonen, Kriegsbrot, Kartoffeln, Zeppelins, Tauben et grosse Bertha, ces noms barbares avaient terrifié ma petite enfance. Mon inconscient plein de rancune en était imprégné.


  Je refusai… et maintenant je le regrette.


  


  CHAPITRE VI


  


  LES PREMIÈRES ATROCITÉS


  À partir de l’incendie du Reichstag, les choses vont de plus en plus vite et de plus en plus mal.


  Fin février 1933, une vague d’arrestations submerge l’Allemagne, frappant les communistes, les libéraux [68], les sociaux-démocrates [69], les nationaux-allemands. Comme les prisons sont archi-pleines, on crée les premiers camps de concentration. Himmler ouvre le 20 mars celui de Dachau, et aussitôt après, ceux de Prusse, aux environs de Berlin. Le 29 du même mois, Hitler décrète la peine de mort par pendaison pour les opposants au régime. Or, ces opposants étaient nombreux et courageux. Sait-on que, lors du plébiscite du 12 novembre 1933, il y eut tout de même 2 millions de non après huit mois de terreur?


  Dès 1933-1934, Hermann Rauschning dénonçait, sans pouvoir donner beaucoup de détails, l’existence et l’horreur des camps dont les premières victimes furent ces Allemands antinazis.


  «Les atrocités, perpétrées par les S.A. et par les S.S. avec des raffinements de cruauté impensable contre leurs adversaires politiques, faisaient partie d’un plan délibérément établi; les gardiens qu’on recrutait pour le service des camps de concentration étaient systématiquement choisis dans les bas-fonds et les milieux criminels. J’ai eu l’occasion de recueillir maintes précisions édifiantes. On introduisait dans les formations paramilitaires des groupes spéciaux d’alcooliques notoires, d’apaches et de délinquants récidivistes. C’est un trait caractéristique du régime que cette sélection de la pègre pour l’accomplissement des pires besognes.»


  Rauschning était présent le jour où Hitler fut avisé des actes horribles commis à Stettin et dans d’autres villes par les S.A. et les S.S. précités. Il vociféra, hurla, trépigna, gesticula, frappa du poing sur la table et contre les murs. Ses yeux étaient hagards, sa face cramoisie, ses cheveux en bataille et sa bouche écumante. Il haletait comme une femme hystérique, il éructait en s’adressant à son entourage: «Foutez-moi le camp, traîtres!»


  Puis il se calma, se lissa les cheveux et jeta sur les personnes présentes un regard scrutateur à l’affût de quelque sourire moqueur. Or, justement, cette fureur guignolesque avait provoqué chez Rauschning un fou rire nerveux qu’à force de volonté il réussit à dissimuler.


  Contre qui étaient dirigés ces flots d’insultes et de malédictions? Contre les auteurs des sévices? C’était mal le connaître. Les traîtres qu’il venait de fustiger, c’étaient ceux qui lui avaient rapporté «ces histoires ridicules» et qui leur attachaient de l’importance.


  Hitler s’arrêta pendant quelques instants, puis il reprit sur son ton habituel: «J’interdis qu’on prenne des sanctions! À la rigueur, je veux bien qu’on punisse un ou deux individus, afin d’apaiser ces abrutis de “nationaux-allemands”. Mais je ne veux pas qu’on transforme les camps de concentration en pensions de famille [70]. La terreur est l’arme politique la plus puissante et je ne m’en priverai pas sous prétexte qu’elle choque quelques bourgeois imbéciles. Mon devoir est d’employer tous les moyens, pour endurcir le peuple allemand et pour le préparer à la guerre!»


  Hitler arpentait son bureau avec agitation.


  «Je ne me conduirai pas autrement dans une guerre. C’est la guerre modérée qui est la plus cruelle. Je sèmerai la terreur par l’emploi brusque de tous les moyens de destruction. Le succès dépend du choc brutal qui terrorise et démoralise. Pourquoi donc agirais-je autrement avec mes ennemis politiques? Ces prétendues atrocités m’épargneront des centaines de milliers de procès contre les malveillants et les mécontents. Ils y regarderont à deux fois avant de rien entreprendre contre nous lorsqu’ils sauront ce qui les attend dans les camps de concentration.»


  Les deux dernières têtes de la Bête sont moins connues, mais tout aussi abjectes: les deux derniers H sont particulièrement sinistres. Voici Heyde qui fit périr 200000 incurables, handicapés et malades mentaux que l’on allait chercher non seulement dans les cliniques et les hôpitaux, mais aussi dans leurs familles. Toutefois, à la suite d’une intervention des Églises, il dut mettre fin à ce massacre [71].


  «L’extermination systématique des créatures de Dieu, infirmes et malades, est un crime monstrueux!» s’écria en chaire Mgr von Galen, évêque de Münster.


  «Il faut le pendre! hurla Himmler quand il apprit cette déclaration.


  —Si nous le pendons, objecta Goebbels, nous allons perdre la Westphalie [72].


  —Mettez-le au secret!» transigea Hitler.


  L’évêque y resta jusqu’à la fin de la guerre. En 1946, il revint à Münster pour y mourir.


  Et voici Heydrich, ce monstre froid qui, après le meurtre à Paris de von Rath par un étudiant juif, organisa l’épouvantable pogrom du 9 novembre 1938, connu sous le nom de Nuit de cristal. Comme si ces incendies, ces saccages de synagogues, d’appartements et de magasins, ces profanations de cimetières et de cadavres, comme si ces assassinats et ces déportations n’avaient pas suffi, le gros Goering au sourire débonnaire frappa la communauté juive d’une amende colossale d’un milliard de marks. N’avait-il pas déclaré après les massacres des 30 juin et 1er juillet: «Le droit et la volonté du Führer se confondent»?


  C’est le même Heydrich qui, nommé en 1940 commissaire général de la Gestapo pour le territoire de Bohême-Moravie, martyrisa ce malheureux pays jusqu’à ce qu’un patriote tchèque le supprimât en mai 1942, et cette exécution fut le prétexte à une flambée d’Oradours, dont le plus connu est Lidice [73].


  Heydrich avait été le chef du service central de sûreté, le Reichssicherheitshauptamt. Or, un bureau de cet organisme était affecté à la recherche des documents occultes, dans l’espoir d’y trouver des secrets de puissance. C’est le R.S.H.A. [74] qui organisa en France le pillage des archives swedenborgiennes, maçonniques, théosophiques, martinistes, steinériennes. C’est lui qui s’empara de la bibliothèque de Papus et de celles d’autres ésotéristes, persuadé que ces documents contenaient des recettes de puissance. Bergier et Pauwels dans leur Matin des Magiciens[75] ont bien résumé la situation:


  «Derrière le médium (Hitler), non sans doute un seul homme, mais un groupe, un ensemble d’énergies, une centrale magique. Et ce qui nous paraît certain, c’est que Hitler est animé par autre chose que ce qu’il exprime; par des forces et des doctrines mal coordonnées, mais infiniment plus redoutables que la seule théorie nationale-socialiste.»


  L’ensemble d’énergies, la centrale occulte dont parlent les deux auteurs ne comptait pas seulement des astrologues, des voyants et des mages noirs, mais aussi des entités maléfiques de l’astral inférieur venues relancer leurs correspondants: Himmler et Hitler aux noms si curieusement semblables.


  Cette colère, cette hargne, cette haine qui grondaient au fond de ces deux êtres ne peuvent s’expliquer que par ces infestations des Méphistophélès de l’espace surgissant pour exiger l’accomplissement du pacte d’enfer.


  Maintenant qu’ils ne sont plus de ce monde, on a l’impression qu’ils ont repris du service de l’Autre Côté, et qu’ils sont, avec leurs Kapos et leurs gestapistes désincarnés, depuis soixante ans à la recherche de leurs doublures terrestres. On les voit à l’oeuvre dans le monde entier: la torture est devenue, de l’Amérique du Sud à l’Iran, une chose banale et universelle; encore banalisée et universalisée par les films et les téléfilms.


  En Argentine, on a torturé les enfants sous les yeux de leurs parents.


  Ayant écrit ces lignes, j’ouvre au hasard ma télévision, qui montre, un dimanche après-midi, un type ligoté que trois autres sont en train de supplicier. Et l’un d’eux s’écrie: «Ça m’amuse de tester les limites du corps humain!»


  Or, c’est bien ce qu’ont fait les personnages susmentionnés avec leurs expériences qui allaient de l’épreuve du froid extrême aux injections d’essence. Mengele a repris du service sur le petit écran. Les Hitlériens ont empoisonné pour longtemps le mental des Occidentaux.


  


  RETOUR DES ANCIENS DIEUX


  Dans ses entretiens de Haus Wachenfeld, Rauschning constate, avec stupéfaction, que Hitler s’est construit une mystique biologique ou, si l’on préfère, une biologie mystique, et qu’il parle comme un voyant, comme un médium.


  «Il s’était fabriqué une terminologie personnelle. Acquérir la vision magique lui apparaissait comme le but de l’évolution humaine. Il croyait qu’il était lui-même déjà au seuil de ce savoir occulte, source de ses succès présents et futurs.»


  Là-dessus, Rauschning fait allusion à un professeur munichois (sans doute un membre de Thulé) qui avait écrit quelques essais étranges sur le monde primitif, la formation des légendes, l’interprétation des rêves chez les peuplades des premiers âges, leurs connaissances intuitives, le pouvoir transcendant qu’elles auraient exercé sur les forces de la nature.


  «Il était encore question, dans ce fatras, de l’oeil du Cyclope, de l’oeil frontal qui s’était ensuite atrophié pour former la glande pinéale.


  «De telles idées fascinaient Hitler. Il aimait à s’y plonger, du moins pour quelques jours. Il ne pouvait s’expliquer que par l’action de forces cachées la merveille de son propre destin. Il attribuait à ces forces sa vocation d’annoncer à l’humanité un évangile nouveau.


  À ce fatras orientalisant s’ajoutait celui de la mythologie nordique: temps en spirale, retour éternel, crépuscule des dieux (car les dieux germaniques n’étaient pas éternels), progression de l’humanité sur le rythme du tango hésitation: trois pas en avant, deux pas en arrière. Comment ce révolutionnaire, cet homme de choc pouvait-il se complaire à ces fantasmagories?


  Rauschning n’en revenait pas. Complètement abasourdi et dépassé, assez incompétent en matière ésotérique, il se demandait si c’était là la magie noire, dont la dame inconnue avait parlé.


  «Après tout, se disait-il, Hitler est parfaitement capable de combiner dans sa bizarre cervelle les vues les plus contradictoires. Ce qui n’est pas douteux, c’est qu’il se tient pour un prophète, dont le rôle dépasse de cent coudées celui d’un homme d’État. Aucun doute qu’il ne se prenne tout à fait au sérieux comme l’annonciateur d’une nouvelle humanité.»


  Et le président du Sénat de Dantzig frémissait à la pensée que c’était un paranoïaque qui gouvernait l’Allemagne. Comme l’hystérie est contagieuse, il voyait cette maladie gagner les dirigeants, les Gauleiter, les hauts fonctionnaires, l’armée, et finalement le peuple entier.


  Depuis 1933-1934, il était convaincu que le Brandenburger Tor [76] avait méthodiquement, sournoisement, entrepris la lutte d’extermination contre tout ce qui était chrétien en Allemagne.


  Tout en arpentant la grande salle de Haus Wachenfeld, Hitler, très agité, pérorait:


  «Le paysan doit savoir ce que l’Église lui a dérobé: l’appréhension mystérieuse et directe de la Nature, le contact instinctif, la communion avec l’Esprit de la Terre. C’est ainsi qu’il doit apprendre à haïr l’Église. Il doit apprendre progressivement par quels trucs les prêtres ont volé leur âme aux Allemands. Nous gratterons le vernis chrétien et nous retrouverons la religion de notre race. C’est par la campagne que nous commencerons, et non par les grandes villes.»


  —Ne ferez-vous pas une différence entre catholicisme et protestantisme? s’inquiéta le luthérien Rauschning.


  —Les religions? Toutes se valent. Elles n’ont plus, l’une ou l’autre, aucun avenir. Pour les Allemands tout au moins. Le fascisme [77] peut, s’il le veut, faire sa paix avec l’Église. Je ferai de même. Pourquoi pas? Cela ne m’empêchera nullement d’extirper le christianisme [78] de l’Allemagne. Les Italiens, gens naïfs, peuvent être en même temps des païens et des chrétiens. Les Italiens et les Français, ceux qu’on rencontre à la campagne, sont des païens. Leur christianisme est superficiel, il reste à l’épiderme. Mais l’Allemand est différent. Il prend les choses au sérieux; il est ou chrétien ou païen, mais non l’un et l’autre. D’ailleurs, comme Mussolini n’arrivera jamais à faire de ses fascistes des héros, peu importe qu’ils soient païens ou chrétiens.»


  Extirper le christianisme? Comme on ne détruit que ce que l’on remplace, Hitler avait décidé d’édifier sur ses ruines la religion germanique qui devait durer des siècles et des siècles. On conserverait la notion de Dieu, désormais appelé Got avec un seul t, mais le Christ devait céder la place au nouveau sauveur, Adolf Hitler lui-même, que les croyants invoqueraient dans leurs prières. Déjà Heil Hitler! avait remplacé le séculaire Grüss Gott! (bonjour), pourquoi «Au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit» ne s’effacerait-il pas devant «Im Hitlers Namen»?


  C’est par le Dr Felix Kersten, de nationalité hollandaise, le masseur personnel de Himmler, que nous connaissons une partie de ces extravagances [79]. Un jour, il remarqua que la bibliothèque de campagne du maître des S.S. et de la Gestapo ne contenait que les grands classiques: Veda, Coran, les Eddas, les Niebelungen, mythologie égyptienne, mythologie grecque, Bible; il s’étonna:


  «Vous m’avez bien affirmé qu’un vrai national-socialiste ne peut appartenir à une confession quelconque?


  —Rassurez-vous, répondit Himmler, je ne suis pas converti. Ces livres sont de simples instruments de travail. Le Führer m’a chargé d’une tâche essentielle; je dois préparer la nouvelle religion nationale-socialiste et rédiger la nouvelle bible, celle de la foi germanique. Notre Führer est le nouveau Messie, le Rédempteur de la troisième Allemagne. C’est lui qui hâtera l’avènement du Paraclet attendu depuis le Moyen Âge par les Rose-Croix, les Templiers et les Cathares.»


  


  OTTO RAHN ET LE GRAAL [80]


  Himmler, comme Rosenberg d’ailleurs, s’intéressait beaucoup à ces derniers: il avait toujours à portée de main le Parzival de Wolfram von Eschenbach. Il avait dépêché à Montségur Otto Rahn qui, bien avant la guerre, avait exploré ce haut lieu cathare, proclamé depuis 1941 terre germanique, à cause de ces Wisigoths que tout le monde, sauf lui, avait oubliés.


  Passionné par Wolfram von Eschenbach, Rahn voyait des rapports entre les Minnesânger et les troubadours; il se persuadait que Parsifal n’était autre que Trancavel, et que Montsalvat, le château du Graal, désignait en réalité Montségur. Il avait fait la connaissance de diverses personnalités qui croyaient toutes en l’existence du Graal pyrénéen: l’écrivain ésotériste Maurice Magre, le poète Albert Causson; Gadal, le conservateur des grottes d’Ussat; la comtesse de Pujol-Murat, qui se prétendait en communication constante avec l’esprit d’Esclarmonde de Foix. Cette éminente spirite le mit en relation avec la Société des Polaires acquise aux idées de Hörbiger et de l’occultisme nordique. Otto se retrouvait en pays de connaissance.


  Le 16 mars 1944, un groupe d’Occitans vint commémorer le sept centième anniversaire du sacrifice des Parfaits qui avaient préféré se laisser brûler vifs plutôt que de renier leur foi. Ils se rassemblèrent au sommet du Pog de Montségur autour de la stèle édifiée à l’endroit du bûcher gigantesque avec cette inscription gravée:


  
    ALS CATARS


    ALS MARTIRS


    DEL PUR AMOR


    CHRISTIAN


    16 MARS 1244

  


  Les pèlerins chantèrent une sorte de cantique jadis composé par les troubadours: Al cap des set cens ans verdegeo el laurel (Au bout de sept cents ans reverdit le laurier).


  Soudain, ils eurent la surprise de voir un avion mettre en action ses fumigènes et tracer dans le ciel une immense croix celtique, un des emblèmes cathares. On suppose que Rosenberg qui, à cette époque, séjournait à Toulouse, était à bord de l’appareil.


  Rappelons que c’est lui qui répandit en Allemagne et en Europe occupée les Protocoles des Sages de Sion, document qui, depuis, est reconnu comme un faux fabriqué de toutes pièces par la police secrète du Tsar.


  


  L’auteur du Mythe du XXe siècle avait reconstruit l’histoire de France selon le schéma suivant: guerre séculaire des éléments germano-nordiques: Albigeois, Vaudois, Cathares, Huguenots contre le catholicisme romain; il voyait en l’Occitanie le fief héroïque de ses compatriotes, les Westgothen.


  «Qui, parmi les gens cultivés [81], sait aujourd’hui vraiment quelque chose sur la gothique Toulouse, dont les ruines racontent mille choses d’une fière humanité? Qui connaît les grandes familles des seigneurs de cette ville, anéantis, exterminés au cours de guerres sanglantes? Qui a vécu l’histoire des comtes de Foix, dont le château n’est plus aujourd’hui qu’un lamentable amas de pierres, dont les villages gisent déserts, dont les terres ne sont plus occupées que par de misérables paysans?… L’unique vestige de la domination des Wisigoths subsiste encore dans la seule école supérieure du protestantisme français, Montauban.»


  La faculté de théologie de Montauban, dernier bastion des Wisigoths, voilà qui est renversant. Ce que Rosenberg ne dit pas, c’est que le protestantisme français fut à 99% contre le nazisme et la politique de collaboration.


  


  ÉGLISE CONFESSANTE ET CHRÉTIENS ALLEMANDS


  De nombreux pasteurs français, dès 1933, gardaient le contact avec leurs collègues allemands. Ainsi Jean Lauga, de Saint-Germain en Laye, que j’ai bien connu, était en relation avec Martin Niemöller de Berlin, qui avait fondé l’Église confessante. Le pasteur Paul Schneider, qui en faisait partie, fut arrêté en 1937 et mourut deux ans plus tard à Buchenwald.


  En face de l’Église confessante de Martin Niemöller et de Dietrich Bonhöffer se dressaient les chrétiens allemands: «la croix gammée sur notre poitrine, la croix du Christ en notre coeur». Ils obtinrent du régime que l’accès des temples fût interdit à l’Église confessante.


  On oublie trop souvent que c’est la masse des Allemands non conformes qui a peuplé les premiers camps de concentration: adversaires politiques, artistes d’avant-garde, homosexuels, catholiques, protestants, témoins de Jéhovah.


  C’est en 1941, à Lausanne, que j’ai appris que cela avait commencé dès la prise du pouvoir. Fin 1934, Frau Stahl n’avait plus de nouvelles de son mari depuis près d’un an. Une nuit de novembre, il surgit. C’est un spectre méconnaissable, un cadavre qui vit et qui parle: «J’arrive de l’enfer… je me suis évadé… ne dis à personne que je suis revenu, pas même au Pasteur… je n’ai pas été vu, c’est une chance! Tu me cacheras au grenier. Dès que j’aurai repris des forces, nous passerons en Suisse… Si, si! C’est possible… Ne me pose pas de question… jamais… jamais. Moins tu sauras… mieux cela vaudra… ah! s’ils me reprenaient. Ce que j’ai vu, ce que j’ai vécu, c’est inimaginable. Je ne savais pas que c’était possible…»


  Les Stahl s’établirent en Suisse, la frontière n’était pas imperméable. À Lausanne, Frau Stahl se lia d’amitié avec Mme Ghirlande, ma parente, suisesse d’origine française, chez qui j’étais en bref séjour.


  


  CHAPITRE VII


  


  LES DÉMOCRATIES NE BOUGERONT PAS


  Au cours de l’été 1934, Hitler déjà en froid avec Rauschning lui intima l’ordre, par l’intermédiaire du Gauleiter Forster, de prendre trois décisions qui devaient révolter sa conscience de chrétien évangélique:


  -emprisonner les prêtres catholiques qu’on lui désignerait;


  -dissoudre le parti socialiste, arrêter ses dirigeants et les envoyer en Allemagne où ils seraient dirigés vers les nouveaux camps de concentration;


  -édicter divers décrets contre la population juive.


  Bref, il s’agissait d’appliquer à la ville de Dantzig diverses dispositions déjà en vigueur en Hitlérie. Rauschning refusa tout en bloc, se mettant ainsi en grand danger. C’est alors qu’il regretta d’avoir écarté, au début des années30, l’offre d’«un général très connu» qui l’invitait à tenter à Dantzig (ou Gdansk) un coup d’État antinazi. La chose à l’époque n’avait rien de chimérique.


  «Donnez l’exemple! s’écria cet homme qui ne pouvait être que Ludwig Beck. Donnez un exemple que suivra peut-être l’Allemagne entière. Commencez par expulser le Gauleiter Forster comme étranger indésirable. Profitez de son impopularité auprès de la population polonaise de la ville. Il ne parle d’elle qu’en termes de vermine et de punaises de Varsovie. Tout de suite après, vous incarcérez les grandes gueules du Parti; vous constituez un nouveau gouvernement provisoire en élargissant votre base. N’oubliez pas d’armer les syndicats, de les constituer en une sorte de milice, ce qui vous assurera l’appui du monde ouvrier. Il y a là une chance extraordinaire à courir.»


  Si Rauschning était lucide, c’était aussi un timoré:


  «Vous n’y pensez pas, général! Il me faudrait des appuis plus larges et plus efficaces. Je ne peux pas à la fois défendre la constitution et faire un coup d’État.


  —Ah! il s’agit bien, dans les circonstances présentes, de défendre la constitution…


  —De toute façon, je sais qu’au bout de quelques semaines, je devrais faire face à la catastrophe financière, car il n’est pas possible de maintenir notre devise sans l’appui du Reich.


  —Les puissances occidentales se feront un plaisir de la soutenir, votre sacrée devise. Vous n’allez pas, pour une histoire de gros sous…


  —Vous savez bien, général, que les démocraties ne bougeront pas!»


  Et l’affaire en resta là. Il est évident que le Premier ministre de l’État de Dantzig ne pouvait livrer au public le nom de Ludwig Beck: Hitler était alors au sommet de sa puissance.


  


  «Les démocraties ne bougeront pas», Rauschning en était persuadé pour le déplorer et le Reichskanzler pour s’en réjouir [82]. Ses astrologues et ses voyants le lui avaient répété, confirmant sa conviction interne qu’ils avaient dû capter par télépathie. Il était sûr et certain que jamais le peuple frère, le représentant d’une race germanique d’autant plus pure que sa situation insulaire l’avait protégé contre toute contamination, jamais le Brudervolk ne viendrait l’attaquer. Aussi quand, le 3 septembre 1939, il reçut la déclaration de guerre de la Grande-Bretagne, fut-il stupéfait, atterré, anéanti.


  Paul Schmidt, qui fut son interprète à Munich et durant toute la guerre, le décrit assis à son bureau, pétrifié, regardant devant lui, ne faisant pas un geste. Aucune colère, mais un accablement total [83].


  Ce même jour, Churchill s’écriait au micro de la B.B.C.: «Cette guerre est la guerre de l’Angleterre. Son but est la destruction de l’Allemagne. En avant, soldats du Christ!»


  


  Malgré ces propos sans ambiguïté, Hitler continuait à croire au mythe du Brudervolk et encore en juin 1940, devant Dunkerque, où il n’avait pas mis le paquet, il déclarait à ses généraux éberlués: «L’Empire britannique est une grande chose, il ne peut être comparé qu’à l’Église catholique romaine. Tous deux sont des éléments indispensables à la stabilité mondiale.»


  Ce que ses devins n’avaient pas prédit, c’est que la grande île serait un jour le porte-avions d’un autre Brudervolk, les Américains, qui occuperaient aussi l’Islande [84], la terre sainte de Thulé, l’île de glace et de feu.


  «Tout est parti de Thulé [85]», écrivait Rosenberg, sans se rendre compte qu’il prophétisait. En effet, tout est parti de Thulé: les flottes aériennes, les escadres et les armées lancées à la reconquête de l’Europe.


  


  L’OPPOSITION ALLEMANDE NE DÉSARME PAS


  En 1938, le colonel Oster et d’autres officiers supérieurs, qui voyaient le gouffre dans lequel le «Brandenburger Tor [86] allait précipiter leur patrie, projetèrent de l’arrêter et de le faire juger par un tribunal présidé par le magistrat Dohnanyi qui avait rassemblé la documentation la plus complète sur les crimes nazis. Une dictature militaire de brève durée devait assurer la transition entre le régime hitlérien et le futur régime démocratique décidé par une Assemblée nationale.


  Là-dessus, apprenant le voyage de Chamberlain à Godesberg, ils renoncèrent à leur conjuration, s’imaginant qu’elle était devenue inutile et que tout allait s’arranger.


  La Providence personnelle d’Adolf continuait à veiller sur lui. Tandis que les attentats contre les êtres de bonne volonté ne manquent pas leur cible (voyez Paul Doumer, Gandhi, les frères Kennedy, Olof Palme, Martin-Luther King, le président Sadate, les deux présidents libanais, Mme Gandhi, Diane Fossey, Itzhak Rabin, commandant Massoud…), les Lucifériens semblent jouir d’une efficace protection.


  Nouvel exemple sur lequel nous reviendrons: le 8 novembre 1939, Hitler avait fait un grand discours au Bürgerbräukeller pour célébrer les débuts héroïques de son parti et commémorer la marche de 1923 sur la Feldhernhalle. Il venait juste de quitter la célèbre brasserie, quand une bombe cachée derrière un pilier explosa, tuant six personnes et en blessant soixante-trois autres, dont le père d’Eva Braun. Ce dernier fut si gravement choqué que, pendant un temps, il perdit la mémoire, ne sachant plus son nom, ne reconnaissant plus personne.


  


  NOSTRADAMUS MIT UNS


  Il se trouva que cet attentat du 8 novembre 1939 avait été clairement prédit par Krafft, l’astrologue suisse qui travaillait pour le Dr Fesel du R.S.H.A.. Le 2 novembre, il lui avait écrit: «Selon mes calculs, la vie du Führer se trouvera gravement menacée entre le 7 et le 10 de ce mois. Je vois le risque d’une tentative d’assassinat par l’emploi de matériel explosif. Je vous conjure de l’avertir.»


  Fesel classa la lettre et négligea de prévenir Rudolf Hess, le second du chancelier. Quand il apprit l’attentat du 8 novembre, Krafft téléphona directement à Hess pour recevoir les félicitations auxquelles il estimait avoir droit. Hess, qui tombait des nues, ordonna à Fesel de lui remettre la lettre de Krafft et la transmit à Hitler. Ce dernier chargea la Gestapo de Fribourg-en-Brisgau d’arrêter le prophète qui résidait à Urberg, en Forêt-Noire, et de l’expédier à Berlin pour interrogatoire. Il le soupçonnait, pour être si bien informé, d’avoir partie liée avec les conspirateurs. Krafft prouva sa bonne foi et Hitler convaincu, émerveillé, décida de faire de lui son astrologue personnel. Désormais, le devin enverrait ses horoscopes, non plus à Fesel, mais directement à Rudolf Hess qui transmettrait.


  Le premier travail confié à Krafft, en novembre 1939, consista à fabriquer de fausses prophéties de Nostradamus destinées à démoraliser les populations du nord-est de la France et les troupes de la ligne Maginot. Krafft, qui connaissait parfaitement notre langue et Nostradamus, avait publié, en français, avant la guerre, Uranus, une revue de synthèse: religions, arts, philosophies, sciences.


  Dans le numéro d’août 1937, on pouvait lire en première page:


  
    NOSTRADAMUS ET SES PROPHÉTIES


    aperçu sur la vie et l’oeuvre du célèbre savant,


    médecin, occultiste, astrologue et voyant


    par K. E. KRAFFT

  


  Pour démoraliser nos troupes d’Alsace, la Wehrmacht avait recours à des formules plus claires et plus frappantes que le galimatias nostradamique. Sur le front, des haut-parleurs tonitruaient des interrogations de ce genre: «Braves Français, voulez-vous mourir pour Dantzig?» Ou bien ils affirmaient, ce qui était le leitmotiv des tracts lancés par avion à l’intérieur du territoire: «Vous vous battez pour les Anglais… Les Anglais se battront jusqu’au dernier Français.»


  Je revois l’un de ces tracts bicolores représentant un tommy et un poilu au bord d’un lac de sang où le premier invitait le second à plonger: «Après vous, mon cher!»


  Un beau matin, au pont de Kehl, côté allemand, on vit surgir une pancarte gigantesque avec ces mots: «BONS FRANÇAIS, PENDANT QUE VOUS MONTEZ LA GARDE ICI, LES ANGLAIS, DANS LE NORD, COUCHENT AVEC VOS FEMMES.»


  Le lendemain, au pont de Kehl, côté français, une pancarte, tout aussi gigantesque, répliquait: «BONS ALLEMANDS, ON S’EN FOUT, ON EST DU MIDI.»


  Plus tard, sur les murs du Paris occupé, une affiche demeurée célèbre représentait une ville bombardée. Au premier pian, une jeune femme effondrée avec deux enfants en larmes et un poilu dépenaillé. Un major Thomson se profilait sur un ciel de désastre, la pipe au bec et ricanant; la légende disait: «C’est l’Anglais qui nous a fait ça.»


  Sur une autre affiche, oeuvre de la Propaganda Staffel, on pouvait voir une croix de bois coiffée d’un casque français et cette inscription: «Pour qui? Pour l’Angleterre!»


  Quand il ne composait pas de nouvelles Centuries, Krafft (de père allemand et de mère helvétique) jonglait astucieusement avec celles qui existaient et découvrait par exemple l’avènement d’Adolf Hitler dans ce méli-mélo troyen et arabique:


  
    De sang Troyen naistra coeur Germanique


    Qui deviendra en si haute puissance


    Hors chassera gent estrange Arabique


    Tournant l’Église en pristine preeminence

  


  Et il se lançait dans des explications aussi gratuites que démentielles. Troyen signifie Tyrolien [87], le Führer n’est-il pas d’origine autrichienne? La gent estrange Arabique désigne la race hébraïque. Les Arabes sont des sémites comme les Juifs qui seront chassés loin. L’Église restaurée en ancienne prééminence, ce n’est pas, comme on pourrait le croire, l’Église romaine, mais l’Église nationale allemande dont le grand pontife est Adolf Ier.


  Autre exemple de cette exégèse en forme de canular.


  
    Translatera en la grand Germanie


    Brabant et Flandres, Gang, Bruges et Boloigne


    La tresve saincte, le grand-duc d’Arménie


    Assaillira Vienne et la Coloigne.

  


  Pas de difficulté pour la grand Germanie, c’est la Grande Allemagne qui va annexer la Belgique et la région de Boulogne-sur-Mer. Mais que vient faire, entre Brabant et Boloigne, le duc d’Arménie?


  «Arménie, expliquait l’ingénieux Krafft, c’est en réalité Arminius ou Hermann (le Vercingétorix allemand) qui défit les Romains en l’an9.


  Le duc d’Arménie désigne à la fois le Führer (duc = dux = duce) et le maréchal Goering dont le prénom est Hermann. Ils ont assailli Vienne en mars 1938 et Cologne en mars 1936, lors de la remilitarisation de la Rhénanie.


  Mais les Anglais, tout aussi futés, enrôlèrent à leur tour le vieux mage dans les troupes de Sa Gracieuse Majesté et fabriquèrent de fausses prophéties qui valaient bien les vraies, par leur connaissance de l’ancien français.


  
    Hister quen luitte et fer au fait bellique


    Aura portez plus grand que luy le pris [88]


    De nuict au lit six luy feront la picque


    Nud sans harnois subit sera surpris.

  


  Hélas! personne ne fit à Hister (Ister, en latin, signifie Danube) une picque nocturne qui aurait arrangé tout le monde, à commencer par les Allemands.


  Personne ne l’a jamais vu nud sans harnois. Au début des années20, ses Parteikameraden qui s’ébrouaient dans leur piscine le harcelaient: «Allons, Adi, viens nous rejoindre!» Il refusait toujours. À part Eva et Geli, nul ne l’a vu en slip.


  


  FUITE DE RUDOLF HESS


  Ce que Nostradamus, en son charabia, authentique ou falsifié, n’avait pas prévu, c’est la fuite de Rudolf Hess, fuite dont l’instigateur fut Haushofer. Au début de 1941, il déclara à son ancien élève qui était alors le dauphin du Führer et le secrétaire général du parti nazi:


  «Mon cher Rudolf, je vous ai vu en rêve voler vers la Grande-Bretagne. Ne pensez-vous pas qu’il est criminel et insensé de se faire la guerre entre peuples de même origine? Ne pensez-vous pas qu’au moment où nous nous apprêtons à envahir la Russie, il faudrait assurer nos arrières?


  —Mais le Führer est absolument opposé à tout compromis avec l’Angleterre. C’est du moins ce qu’il m’a dit.


  —Je sais, mais nous le sauverons malgré lui.»


  Dès lors, le naïf Rudolf fut persuadé qu’il était chargé d’une mission historique.


  Depuis un certain temps déjà, il n’était plus persona grata auprès de Hitler et cela pour de basses raisons alimentaires. Quand Rudolf était invité à la chancellerie, il se présentait avec son aide de camp, lequel portait comme une relique un énorme récipient en fer-blanc. Ce monument extravagant se composait de différents compartiments en aluminium qui contenaient chacun un brouet végétarien. L’aide de camp se rendait discrètement aux cuisines pour faire réchauffer le tout, et l’entourage du Führer s’appliquait à lui cacher le manège de Rudolf… jusqu’au jour où il s’en aperçut. Devant tous les convives, il lui déclara, ulcéré:


  «J’ai ici une spécialiste qui fait une cuisine de régime de premier ordre. Si votre médecin vous a prescrit quelque chose de particulier, elle se fera un plaisir de vous le préparer. Mais vous ne pouvez pas apporter ici votre gamelle.»


  Au lieu de s’écraser, Hess osa le contredire:


  «C’est que, mein Führer, mes aliments doivent avoir une origine biologico-dynamique tout à fait précise et je ne pense pas que votre cuisinière…


  —Eh bien, désormais, vous prendrez vos repas chez vous!» trancha Adolf qui s’enferma dans un mutisme rageur.


  Vingt-cinq ans plus tard, Hess qui ne s’était pas remis de l’incident en parlait encore avec Albert Speer dans leur prison de Spandau [89]:


  «Je ne voulais pas offenser le Führer, mais mes conceptions végétariennes n’étaient pas les siennes. Tenez, c’est comme ma fuite en Écosse, il ne s’agissait pas pour moi de mettre mon chef dans l’embarras, mais au contraire de lui sauver la mise en disant aux Britanniques: «Laissez-nous les mains libres en Europe et nous vous garantissons l’intégrité de votre Empire.» Cette idée généreuse et géniale m’avait été inspirée en rêve par les puissances surnaturelles avec lesquelles j’étais… et je suis toujours en relations directes.»


  


  Depuis des années, Hess vivait ainsi dans une sorte de délire politico-mystique qui avait le mérite de n’être ni raciste, ni sadique. Profondément religieux, il déclarait à ses proches: «Après la victoire, je me retirerai dans un désert pour y vivre en ascète.» En attendant, il consultait devins, astrologues, gourous, et projetait d’accomplir un acte spectaculaire qui laisserait son nom dans la mémoire des hommes.


  Au début de 1941, il dit au Dr Kersten, qui le soignait pour des crampes d’estomac: «C’est décidé! Je vais faire quelque chose de si grand que l’univers en sera secoué.»


  Hitler, qui l’aimait beaucoup, malgré l’histoire de la gamelle, lui avait interdit de participer à la bataille aérienne et même de voler pour son seul plaisir, ce qui le désespérait, car il était un excellent pilote.


  Hess s’empara donc subrepticement d’un avion à Augsbourg et mit le cap en direction de l’Écosse. Il voulait, avant toute négociation, contacter lord Hamilton, initié de plusieurs sociétés secrètes. Mais, à la suite d’un atterrissage forcé, il ne put parvenir jusqu’à Hamilton castle et il fut arrêté.


  Aussitôt mis au courant, Churchill [90] ne voulut pas le recevoir et le fit mettre en prison: il devait y rester quarante-six ans, c’est-à-dire jusqu’à sa mort survenue à Spandau en août 1987. Il se trouva que le moins mauvais des nazis subit la peine la plus longue.


  Haushofer, qui était en demi-disgrâce depuis 1938, fut déporté. Il survécut et fut cité comme témoin au procès de Nuremberg. C’est alors qu’il apprit la mort de son fils Albrecht décapité à la hache. Fou de chagrin, il tua son épouse Martha, avant de se faire hara-kiri selon le rite de ces samouraïs qu’il admirait depuis toujours.


  Certes, il savait qu’Albrecht s’était affilié à un groupe de résistance nommé la Rose blanche dont nous allons bientôt parler, mais il ignorait sa complicité dans l’attentat du 20 juillet 1944.


  


  La fuite de Rudolf Hess plongea Adolf dans une fureur sans bornes qui eut pour les voyants et les astrologues du Reich les conséquences les plus tragiques. Krafft, qui n’avait pas su lire dans les astres la «trahison» de Hess, fut arrêté. Un autre astrologue, Wilhelm Wulff, de l’entourage de Himmler, subit le même sort, bien qu’il appartînt à l’institut berlinois de recherche, composé de médiums, de spirites, d’astrologues, et aussi de radiesthésistes chargés de détecter les convois ennemis sur les cartes maritimes. Du côté français, le guérisseur Alalouf, armé de son pendule, effectuait avec succès le même travail.


  Krafft et Wulff ne restèrent pas longtemps en prison, on avait trop besoin de leurs services.


  


  FUITE DE RAUSCHNING


  Tombé en disgrâce, à partir de l’automne 1934, Hermann Rauschning se cachait dans un Hospiz [91] protestant de Berlin pour échapper aux espions qui hantaient l’hôtel où il descendait habituellement. Il savait que Hitler, qui n’osait tout de même pas l’envoyer en camp de concentration, avait décidé de l’interner dans un sanatorium; l’ex-Premier ministre de l’État libre de Dantzig se doutait de ce qui l’attendait dans cette prétendue maison de santé:


  «Malade, en proie à la fièvre, je restais enfermé dans mon “hospice” de Berlin, complètement isolé, m’attendant à chaque instant à être supprimé par les sbires de Himmler. Le sombre avenir de l’Allemagne, dont nous étions tous plus ou moins responsables, pesait sur moi d’une manière insupportable. Dans mon désespoir, j’eus recours à l’Évangile qu’on trouve sur toutes les tables de nuit des hospices allemands. Je le feuilletai et mon premier regard tomba sur cette parole consolante: “Ils ne continueront pas toujours, car leur folie devient évidente pour tout le monde.”»


  Rauschning ne dit pas d’où venait ce verset. En réalité, il s’agit de II Timothée III,9. Littéralement, il y a: «Ils n’iront pas plus loin, car leur folie sera rendue manifeste pour tous les hommes.»


  Ils ne continueront pas toujours, soit, mais la terreur allait encore se prolonger pendant onze ans.


  


  Au début de 1935, Rauschning, que Forster, le Gauleiter de Dantzig, avait dénoncé à Hitler, fut définitivement exclu du Parti. Peu de temps après, il fut accusé de haute trahison. Une telle inculpation était le préambule au camp de concentration; il était urgent de changer d’air.


  Le fugitif s’établit à Paris. Il écrivit des articles et fit des conférences sur la terreur qui sévissait en Allemagne, sur les ravages exercés par une idéologie démente, sur les dangers d’une invasion de la France. Mais la France, toute à ses luttes politiques de 1937, la France sabotée par des grèves à répétitions, avait d’autres chats à fouetter. À l’abri de sa ligne Maginot, la je-m’en-foutiste nation, qui n’aime que les doreurs de pilules et les verseurs de tisanes, ne tint aucun compte des avertissements qui la dérangeaient.


  Espérant être mieux entendu, Rauschning, lui, prenait des contacts avec le contre-espionnage français et l’Intelligence Service, tout en se mettant à écrire.


  En 1938, il publia son premier livre: La Révolution du nihilisme. Entre-temps, il avait fait la connaissance de deux anti-hitlériens convaincus: Emery Reves et Rachel Gayman [92] qui avaient fondé Cooperation, une agence de presse destinée à alimenter les grands journaux de la presse internationale. Reves et sa collaboratrice pressèrent Rauschning de rassembler ses souvenirs et ses notes. L’ouvrage serait publié d’abord en feuilleton au fur et à mesure de sa rédaction, puis en livre sous le titre Hitler m’a dit, ce qui eut lieu en février 1940.


  Jean Giraudoux, notre ministre de l’Information, félicita l’auteur: «Je me demande ce que nous ferions sans votre livre.»


  Cette fois, la guerre était déclarée, mais la France nageait toujours dans l’euphorie: théâtre aux armées, Maurice Chevalier («Et tout ça, ça fait d’excellents Français, d’excellents soldats qui marchent au pas»), Ray Ventura («Nous irons pendre notre linge sur la ligne Siegfried, à nous le beau linge blanc»), Paul Misraki («Tout va très bien, madame la marquise [93]»).


  10 mai 1940, déferlement de blindés annoncés par un autre prophète véridique et peu écouté: le colonel de Gaulle. Les Allemands antinazis réfugiés chez nous avaient intérêt à prendre la fuite au plus tôt. Rauschning, qui ne se faisait aucune illusion sur le sort qui l’attendait s’il était pris, dut s’exiler de nouveau: il choisit les États-Unis.


  Devenu un homme tranquille, il écrivit encore quelques ouvrages, qui n’eurent pas beaucoup de retentissement, avant de s’établir comme fermier. Cassandre finit ses jours dans sa nouvelle patrie en cultivant son jardin.


  


  CHAPITRE VIII


  


  LIVRE DE DANIEL, AU CHAPITRE XI


  Dès qu’il est question de Hitler, on songe à l’Apocalypse, mais le livre de Daniel contient lui aussi des allusions que les Sérieux Chercheurs de la Bible ne manquaient pas d’observer.


  Dans la seconde partie du chapitre XI, les Ernste Bibelforscher, plus connus sous le nom de Témoins de Jehovah, avaient trouvé, du verset36 au verset45, des passages qui semblaient un raccourci du destin de leur persécuteur.


  Le début de la prophétie était limpide: on y voyait l’ascension du dictateur, sa réussite, son orgueil, sa révolte contre le Dieu des chrétiens, sa volonté d’expansion illimitée et même (là, les Sérieux Chercheurs se voilaient la face) son homosexualité [94]. Au début des années30, les journaux français en parlaient à mots couverts; Goering lui-même, dans le cercle de ses intimes, brocardait «le fou efféminé».


  De son côté, Rauschning nous apprend que, pendant ses insomnies, Adolf faisait venir des jeunes gens pour lui tenir compagnie; mais les choses en restaient là, Hitler n’était pas Röhm. Les garçons réveillés au beau milieu de la nuit n’avaient à redouter que des tirades de ce genre: «Ma pédagogie est dure; je travaille au marteau (dixit Nietzsche) et je détache tout ce qui est débile ou vermoulu. Dans mes burgs de l’Ordre (Ordensburgen), nous ferons croître une jeunesse devant laquelle le monde tremblera; une jeunesse cruelle. Oui, cruelle, c’est ainsi que je la veux. Elle saura supporter la douleur. Je ne veux en elle rien de faible ni de tendre. Je veux qu’elle ait la force et la beauté des jeunes fauves. Je la ferai dresser à tous les exercices physiques. Avant tout, qu’elle soit athlétique, c’est là le plus important.»


  Gare à celui qui se serait endormi au cours de ces homélies. Tout en marchant de long en large, l’intarissable Führer continuait sur sa lancée: «Je ferai prêcher dans ces collèges de Junker, que j’ai l’intention de créer, l’Évangile de l’homme libre, de l’homme Maître de la vie et de la mort, de l’homme qui s’élève au-dessus de la peur et de la superstition, de l’homme qui s’entraîne à devenir le seigneur de son corps, de ses muscles, de ses nerfs, de son sexe.»


  Il attendait une objection. Comme elle ne venait pas, il se la présenta: «C’est un païen, me direz-vous. Oui, il faudrait avoir le courage de revenir au paganisme.»


  


  Devenir le seigneur de son corps et de son sexe? En réalité, Adolf comme Robespierre était un pisse-froid. C’est Forster, le Gauleiter de Dantzig, qui a le plus exactement résumé la situation: «Ah! si seulement Hitler pouvait savoir combien il est agréable d’avoir dans les bras une belle fille toute fraîche… le pauvre Adolf!»


  Le pauvre Adolf était impuissant.


  


  Le dieu des forteresses dont parle le prophète Daniel, le dieu que ne connaissaient pas ses ancêtres, c’est Wotan, mystérieux, sinistre et fantasque, qui retrouva en Hitlérie de nombreux adorateurs. Lorsqu’il était en activité dans l’antique Germanie, Wotan exigeait des victimes humaines qui étaient soit pendues, soit brûlées vives. Dans les années40 de notre siècle, un certain Meinberg lui dressa dans son salon un autel couvert de runes où brûlait une flamme perpétuelle. Il n’offrit pas des hommes vivants au dieu des forteresses (Burg = forteresse), mais les camps d’alentour s’en chargeaient, soit par pendaison, soit par crémation.


  L’animal préféré de Wotan était le loup, le Fenriswolf. Or, à trois reprises, le quartier général de Hitler se nomma le loup. Au printemps 1940, en Belgique: Wolfsschlucht («la gorge du loup»); en 1942, à Vinnitza, en Ukraine, Werwolf («loup-garou»); et, pour finir, en Prusse-Orientale, Wolfsschanze («le repaire du loup»).


  Wolf, c’est ainsi que ses camarades avaient surnommé le jeune Hitler. Quand il lui fallut prendre un pseudonyme, il se fit appeler Herr Wolf, et c’est sous ce nom que Hoffmann, ex-photographe de la Cour de Bavière, le présenta à sa jeune assistante Eva Braun. Il croyait volontiers les flatteurs qui le persuadaient qu’Adolf était la somme de Adel («noblesse») et de Wolf («loup»).


  Quant à sa soeur Paula, qui fut toujours d’une modestie et d’une discrétion exemplaires, elle se fit appeler Frau Wolf et termina sa vie sous ce patronyme.


  Le nombre apocalyptique 666 désigne-t-il Hitler?


  Assurément, si, comme le fait Robert Ambelain, on transcrit en latin son prénom et son surnom [95]. Étant donné que D = 500, L = 50, U ou V = 5, I = 1, on obtient ceci:


  
    ADOLPHUS (555) LUPUS (60) HITLER (51)


    555 + 60 + 51 = 666

  


  «Que celui qui a de l’intelligence calcule le nombre de la Bête, car c’est un nombre d’homme! Ce nombre le voici: 666!» Newton passa vingt ans de ses loisirs à tenter de découvrir le nom qui se camouflait sous ce nombre. De Néron à Staline, les solutions n’ont pas manqué.


  Ce nombre se prête à beaucoup de fantaisies, celle-ci par exemple peut se lire dans tous les sens, même en oblique:


  


  
    
      	
        123

      

      	
        321

      
    


    
      	
        312

      

      	
        213

      
    


    
      	
        231

      

      	
        132

      
    


    
      	
        666

      

      	
        666

      
    

  


  


  Et cette autre, moins innocente, qui fut découverte par de farouches antipapistes. Ils s’avisèrent que VICARIUS FILII DEI, Vicaire du Fils de Dieu, contenait le nombre de la Bête, il suffisait de donner aux lettres latines leur valeur numérique.


  


  
    
      	
        VICARIUS

      

      	
        FILII

      

      	
        DEI

      
    


    
      	
        5 + 1 + 100

      

      	
        1 + 50

      

      	
        500 + 1

      
    


    
      	
        + 1 + 5 = 112

      

      	
        + 1 + 1 = 53

      

      	
        = 501

      
    

  


  (112 + 53 + 501 = 666) [96]


  


  La fin de la prophétie de Daniel annonçait clairement la chute du dictateur: le roi du Midi qui se dressait contre lui symbolisait les Forces alliées venant effectivement du Sud: débarquement d’Alger, débarquement de Sicile, débarquement de Provence. Le roi du Nord qui surgissait ensuite avec ses chars et ses nombreux vaisseaux, c’était le débarquement de Normandie.


  Il y avait même pour finir une allusion à la campagne de Russie.


  Voici à présent, dans son intégralité, ce texte où les Témoins de Jéhovah, hommes et femmes de grand courage, afondamentalistes obtus et millénaristes fervents, allaient rafraîchir et conforter leur espérance:


  «Et le roi agira selon son bon plaisir; il s’élèvera, il se glorifiera au-dessus de tous les dieux, et il proférera des choses impies contre le Dieu des dieux. Il prospérera jusqu’à ce que la colère soit consommée, car ce qui est arrêté s’accomplira.


  «Il n’aura point égard au Dieu de ses pères, il ne se souciera pas de désirer les femmes, il n’aura égard à aucun dieu, car il s’agrandira au-dessus de tout.


  «Toutefois, il honorera le dieu des forteresses sur son piédestal. À ce dieu que ne connaissaient pas ses pères, il rendra des hommages avec de l’or et de l’argent, avec des pierres précieuses et des choses désirables.


  «C’est avec ce dieu étranger qu’il agira contre les lieux fortifiés; et il comblera d’honneurs ceux qui le reconnaîtront, il les fera dominer sur la multitude et leur distribuera des terres pour récompense.


  «Mais au temps de la fin, le roi du Midi se heurtera contre lui. Et le roi du Nord fondra sur lui comme une tempête, avec des chars et des cavaliers et de nombreux vaisseaux. Il s’avancera dans les terres, se répandra comme un torrent et il passera outre.


  «Il entrera dans le beau pays et plusieurs autres tomberont.»


  Le beau pays, c’était la France, et les autres qui tomberaient après elle aux mains des libérateurs, c’étaient la Belgique, les Pays-Bas, le Danemark, la Norvège, la Pologne, l’Autriche, la Tchécoslovaquie, l’Allemagne elle-même, délivrée d’un régime de terreur.


  Après un passage en patois de Canaan, le texte sacré redevenait évident:


  «Il étendra sa main sur les pays; et le pays d’Égypte n’y échappera point. Il aura en son pouvoir les trésors d’or et d’argent et toutes les choses précieuses d’Égypte. Libyens et Éthiopiens seront à ses pieds.


  «Mais des rumeurs viendront le troubler de l’Est et du Nord; il s’en ira en grande fureur détruire et exterminer les multitudes.


  «Il dressera les tentes de son quartier royal entre la mer et la montagne de la Sainte Splendeur. Puis il arrivera à son déclin et personne ne le secourra.»


  «Entre la mer et la montagne de la Sainte Splendeur»: entre l’océan Atlantique et le Caucase, traduisaient les Témoins de Jéhovah.


  Pour ces pieux et doux anarchistes que leur refus de porter les armes et de saluer le drapeau envoyait directement en camp de concentration, la situation historique était des plus limpides. Depuis 1874, année inaugurant la dernière période de l’histoire du monde, le Christ était présent et invisible sur la Terre. En 1914, s’était livrée une grande bataille dans le Ciel, Satan et ses acolytes avaient été vaincus et précipités sur notre planète; de là tous nos malheurs. C’est en 1914 que devaient avoir lieu la fin du monde et le jugement dernier. Comme rien ne se passa, on reporta la date fatidique en 1975. 1975 s’étant écoulé sans catastrophe métaphysique ou cosmique, les Témoins d’aujourd’hui évitent désormais de fixer des dates.


  Imprudemment, leur pape, le juge Rutherford, avait annoncé pour 1925 la résurrection des anciens justes, notamment d’Abraham, d’Isaac et de Jacob. Quant aux justes d’aujourd’hui, c’est-à-dire les Témoins de Jéhovah, ils régneraient au Ciel, au nombre de 144000. De là-haut, ils gouverneraient la Terre où les justes de deuxième catégorie vivraient dans le bonheur et le confort, habitant les beaux appartements et les luxueuses villas des méchants définitivement anéantis. Ainsi serait résolue la crise du logement, en même temps que le problème de la surpopulation provoquée par la résurrection simultanée de centaines de milliards d’hommes.


  Le prophète Rutherford mourut en 1942 sans avoir vu le retour des patriarches de l’Ancien Testament pour lesquels il avait fait bâtir en Californie une belle et grande maison dotée de tout le confort. Le saint homme se résigna à y finir ses jours.


  1925 devait aussi inaugurer le millenium ou règne de mille ans. Or, règne de mille ans se dit en allemand Tausendjähriges Reich, exactement ce que le prophète Adolf promettait à ses ouailles.


  


  LES CATHOLIQUES, LES PROTESTANTS…


  Sa haine du christianisme sous toutes ses formes n’empêchait pas Hitler de nourrir à l’égard de l’Église romaine une certaine admiration:


  «L’Église catholique doit être citée en exemple en premier lieu, pour sa tactique extraordinairement habile, pour sa connaissance des hommes et pour son adroite adaptation des faiblesses humaines au gouvernement des croyants. Aussi, quand il s’est agi de rédiger la constitution immuable de notre parti, me suis-je inspiré de la forme que l’Église a donnée à son credo et à ses articles de foi. Elle n’y a jamais laissé toucher. Elle n’a pas cessé depuis plus de quinze siècles de repousser à chaque époque tout remaniement de ce texte vénérable dont les termes restent fixés une fois pour toutes.


  «J’ai surtout appris de l’Ordre des Jésuites.


  «D’ailleurs, autant que je m’en souvienne, Lénine a fait de même. Jusqu’à présent, il n’y a jamais rien eu de plus grandiose sur la terre que l’organisation hiérarchique de l’Église catholique. J’ai transporté directement une bonne part de cette organisation dans mon propre parti.


  «Se maintenir pendant près de deux mille ans à travers toutes les vicissitudes de l’Histoire, c’est quelque chose!»


  Très adroitement, lors de sa campagne électorale de 1933, il avait adopté ce slogan: VOTEZ POUR LE CATHOLIQUE CROYANT ADOLF HITLER. D’ailleurs, n’était-ce pas dans les grandes villes catholiques, telles que Munich et Nuremberg, qu’il était le plus acclamé? Les villes hanséatiques et protestantes: Brême, Hambourg, Lübeck… n’étaient pas tellement enthousiastes. Il en allait de même pour Berlin, aussi frondeuse que Paris.


  «Je suis catholique. La Providence l’a voulu. En effet, seul un catholique connaît les points faibles de l’Église. Je sais de quelle manière on peut attaquer ces gens-là. Bismarck a été stupide. Il était protestant, et les protestants ne savent pas ce que c’est que l’Église. Bismarck a eu ses décrets et son sergent de ville prussien, et il n’est arrivé à rien.»


  Adolf avait raison: les protestants, qu’ils soient allemands ou français, n’ont pas la notion d’Église. Quant à sa formule: Votez pour le catholique croyant Hitler, elle avait fait mouche sur les âmes simples. Un exemple rapporté par la soeur d’Eva, Ilse Braun, dont le journaliste américain Nerin E. Gun recueillit après la guerre les confidences:


  Le 30 janvier 1933, une petite soeur des pauvres se présentait chez leur mère pour solliciter comme chaque fin de mois quelques provisions et quelques pfennigs pour ses protégés. Elle en profita pour annoncer à Mme Braun une information qui les remplit de joie toutes les deux:


  «Quel bonheur que ce bon M. Hitler ait pris le pouvoir! Gott sei gelobt! Dieu soit loué!»


  Ravie et extrêmement fière d’une fille qui savait si bien choisir ses fréquentations, Mme Braun courut réveiller Eva qui se reposait des fatigues du jour précédent – elle avait, en effet, travaillé très tard chez Hoffmann, le photographe officiel dont elle était l’employée.


  «J’ai gagné mon pari!» s’écria la jeune fille. Elle avait en effet parié vingt marks avec sa soeur Ilse sur l’éventualité d’un gouvernement Hitler.


  La bonne soeur dut répéter la merveilleuse nouvelle à Eva qui se souvint alors de la prédiction que lui avait faite une cartomancienne: «Vous rencontrerez un homme extraordinaire qui régnera sur l’Allemagne et d’autres peuples. Le monde entier parlera de vous et de votre grand amour.»


  Chez les Braun, on était divisé à propos de Hitler: Franziska la mère, et ses deux filles, Gretl et Ilse, ferventes catholiques, étaient flattées de cette liaison. Fritz, le père, traitait Adolf de va-nu-pieds autrichien, de jean-foutre qui se croit omniscient et veut réformer le monde. «Hitler? Il croit avoir avalé la sagesse avec son biberon. Il faut passer de l’autre côté du trottoir quand on croise son chemin [97].»


  Fritz Braun, jadis volontaire de la brigade Oberland, qui avait libéré Munich de l’occupation des Rouges, était ancien membre de l’organisation paramilitaire des Casques d’acier et grand admirateur du vieux maréchal von Hindenburg. Il était protestant, mais tenait à ce que ses quatre femmes allassent à la messe. Il ne partageait ni leur admiration pour Hitler, ni l’admiration de Hitler pour la vénérable Institution apostolique et romaine.


  «L’Église catholique, c’est une grande chose, reconnaissait le Führer; ce n’est pas rien pour une institution d’avoir pu tenir pendant deux mille ans. Nous avons là une leçon à apprendre. Une telle longévité implique de l’intelligence et une grande connaissance des hommes. Oh! ces ensoutanés connaissent bien leur monde et savent exactement où le bât les blesse. Mais leur temps est passé. Du reste, ils le savent bien.


  «Je vous garantis que, si je le veux, j’anéantirai l’Église en quelques années, tant cet appareil religieux est creux, fragile et mensonger. Il suffira d’y porter un coup sérieux pour le démolir.» En 1943-44, il songea à déporter Pie XII au Lichtenstein.


  Le 8 octobre 1938, à Vienne, les Jeunesses hitlériennes prirent d’assaut et saccagèrent le palais archiépiscopal situé Stefansplatz. À la même époque, les nazis autrichiens se rassemblèrent sur Heldenplatz, brandissant des pancartes où l’on pouvait lire: Nieder mit dem Klerus! («À bas le clergé!») Pfaffen auf den Galgen! («La prêtraille à la potence!»)


  Quant aux luthériens, Hitler éprouvait pour eux le même mépris que pour la démocratie:


  «Les pasteurs protestants! On peut se permettre avec eux tout ce qu’on voudra, ils s’inclineront toujours. Ils sont habitués aux humiliations; ils ont appris à les endurer chez leurs hobereaux, qui les invitaient le dimanche à venir manger le rôti d’oie. Mais ils n’avaient pas leur place à la grande table; ils mangeaient avec les enfants et les précepteurs. C’était déjà beau qu’on ne les eût pas obligés à partager le repas des domestiques. Ce sont de pauvres diables besogneux soumis jusqu’au baisemain.»


  Comme on ne détruit que ce qu’on remplace, le Messie Adolf avait donné sa bénédiction à la Nouvelle Église allemande qui substituerait à la Bible Mein Kampf; à la croix latine, la croix gammée; au crucifix, le glaive.


  Le Messie à rebours croyait-il en Dieu? Je répondrai par la négative. Comment peut-on croire en Dieu et ordonner les crimes les plus monstrueux, les abominations les plus terrifiantes? On m’objectera qu’en certaines âmes foi et cruauté font très bon ménage; voir Torquemada, Ivan le Terrible, Khomeyni, Ben Laden, les islamistes d’Algérie armés de tronçonneuses. Mais, dans le cas de Hitler, cela se complique de mythologie, car il va réveiller le vieux Wotan endormi au fond de la préhistoire germanique. Son Dieu est le père des Walkyries ou tout simplement le nom de sa chance occulte.


  Il apparaît que la Nouvelle Église allemande n’aurait été qu’un palier provisoire conduisant à un néopaganisme.


  En attendant, voici son credo, tel qu’il fut formulé en 1938: «Nous croyons au Reich national-socialiste, allemand et éternel. Nous croyons à la Weltanschauung nationale-socialiste qui est née dans le coeur d’Adolf Hitler pendant la grande lutte de l’humanité allemande contre tous les peuples de la Terre. Nous croyons que le Dieu tout-puissant a rendu la vue sur sa prière à ce soldat de la Grande Guerre qui était devenu aveugle [98]. Nous croyons en Lui seul, le sauveur et le chef de la nation allemande. Nous croyons en son oeuvre sacrée Mein Kampf. Nous jurons d’exécuter tous les commandements qu’elle contient. Nous jurons d’être fidèles dans l’éternité à Adolf Hitler.»


  Et voici la déclaration qui accompagnait le nouveau baptême: «Je jure devant Dieu, moi, père de l’enfant de mon épouse, que je suis de souche aryenne. Je jure de le faire élever dans l’esprit allemand, pour le peuple allemand, pour notre Führer.»


  Le catéchisme, la confirmation et la première communion étaient remplacés par l’éducation des Jeunesses hitlériennes, qui comportait des degrés équivalents.


  À cette époque-là, le maire offrait obligatoirement un exemplaire de Mein Kampf à tous les jeunes mariés, comme en pays protestant le pasteur leur offre une bible.


  Au credo de la Nouvelle Église allemande avait répliqué la confession d’Altona élaborée, dès janvier 1933, par les Jeunes Réformateurs groupés autour du pasteur Bonhoeffer. Ils déclaraient vouloir s’en tenir au seul Évangile, rejetaient l’exclusion des non-Aryens, l’embrigadement de la jeunesse et tout l’appareil du néopaganisme.


  De son côté, Pie XI (1922-1939) protestait contre l’annexion des Jeunesses catholiques par les Jeunesses hitlériennes et condamnait le nazisme dans son encyclique du 14 mars 1937 Mit brennender Sorge. Cette brennende Sorge, ce brûlant souci concernait justement cette montée en flèche du néopaganisme. C’est Pie XI qui condamna l’antisémitisme des chrétiens en leur rappelant que «spirituellement nous sommes des Sémites», et qui, n’y allant pas par quatre chemins, qualifia la doctrine de Hitler de mensonge incarné, mendacium incarnatum.


  Vers la même époque, le bénédictin dom Aloïs Mager, doyen de la faculté de théologie de Salzbourg, qui prenait très au sérieux à la fois la condamnation prononcée par le pape et la prophétie (de plus en plus vérifiée) d’Anne-Catherine Emmerich, avait coutume de se placer en face de l’Obersalzberg, trône de la Bête, et de réciter le rituel d’exorcisme.


  La glorification, la déification du Führer atteignait en effet des sommets de blasphème. Ainsi, la Bayerische Lehrerzeitung («Journal bavarois des Instituteurs») osait écrire: «Le national-socialisme est la forme la plus élevée de religion. Jusqu’à nos jours, il n’y en eut jamais de plus haute.» Et de répéter cette phrase qui traînait tant à la radio que dans la presse: «Dans les siècles à venir, quand on aura une mesure exacte des événements d’aujourd’hui, on dira en jetant un regard en arrière: “ Le Christ fut grand, certes, mais Adolf Hitler fut beaucoup plus grand. ”»


  Du ridicule ou de l’odieux, on ne savait plus ce qui l’emportait; Pie XI, qui n’était pas comme son successeur l’homme des compromis, ne pouvait laisser passer de pareilles énormités.


  Dans son message de Noël1938, ce vieillard courageux [99], qui n’avait plus qu’un mois et demi à vivre, poussait un dernier cri d’alarme: «Appelons les choses par leur vrai nom. Je vous dis qu’en Allemagne aujourd’hui une véritable persécution religieuse est en cours. Une persécution qui ne recule devant aucune arme: le mensonge, les menaces, la désinformation et, en dernier recours, la violence physique. Une campagne mensongère est en train d’être menée activement en Allemagne contre la hiérarchie catholique, contre la Sainte Église de Dieu. La protestation que nous élevons devant le monde civilisé ne saurait être plus claire et plus explicite.» Quant à dom Aloïs Mager O.S.B., il continuait à dire: «Il n’y a aucune définition plus brève, plus précise, plus adaptée à la nature de Hitler que celle-ci: médium de Satan.» Et tout en brandissant son crucifix dans la direction du Berghof, il prononçait d’une voix ferme l’exorcisme suivant:


  
    CRUX SANCTI PATRIS BENEDICTI, CRUX SANCTA, SIT MIHI LUX,


    JESUS HOMINUM SALVATOR, NON DRACO, SIT MIHI DUX!


    VADE RETRO SATANA!


    NUNQUAM SUADE MIHI VANA,


    SUNT MALA QUAE LIBAS,


    IPSE VENENA BIBAS!


    (Que la croix du saint Père Benoît, que la croix sainte me soit lumière,


    Que Jésus, le Sauveur des hommes, et non pas le Dragon, soit mon chef!


    Arrière de moi, Satan! Ne me conseille jamais tes vanités!


    Ce sont des maux que tu déverses, bois toi-même tes poisons!)

  


  


  Et le doyen de la faculté de théologie de Salzbourg écrivait quelque temps avant sa mort:


  «Il y a une mystique satanique qui pénètre, elle aussi, dans le monde souterrain, non pour le vaincre, mais pour le légitimer, le déifier et se mettre à sa disposition comme médium. Jamais, dans l’Histoire, la concupiscence des yeux, la concupiscence de la chair et l’orgueil de la vie n’ont été présentés à l’inverse de ce qu’ils signifient réellement, aussi sciemment et avec autant de conviction que l’a fait le national-socialisme [100].»


  À l’occasion des élections de 1932, le curé Naber de Konnersreuth, s’écriant en chaire avec une rare audace: «ce n’est pas, mes frères, la croix gammée qui nous sauvera, mais la croix du Christ. Celle-ci rayonne sur le monde entier, et, plus particulièrement, ici, à Konnersreuth. Il faut voter pour la liste n°9 (du Parti populaire bavarois). Nous aussi, nous avons un chef, et qui ne vient pas à nous avec de la violence, mais avec de la douceur, un chef qui ne vient pas pour opprimer, mais pour aimer. Ce serait une honte pour notre paroisse de Konnersreuth, s’il y avait une seule voix pour Hitler.»


  


  LE NOUVEAU MESSIE


  Comme il possédait un sens très aigu de la mise en scène et de la politique-spectacle, Hitler préférait la nuit pour ses épiphanies orchestrées par Albert Speer. Il lui fallait les ténèbres pour ses flambeaux, ses projections et ses cathédrales de lumière. Grâce aux merveilles et aux sortilèges de la technique, le nouveau Messie apparaissait dans les nuées; lui qui avait tant souffert de son premier voyage aérien se déplaçait la plupart du temps en avion. Pris dans les faisceaux lumineux de la Flak, son appareil, brillante phalène de métal, tournoyait au-dessus du gigantesque damier de ses partisans répartis en rectangles.


  Après avoir évolué dans ce ballet de rayons, il se posait sur l’aérodrome le plus proche. Sa Mercédès noire conduisait le dictateur soit dans un hôtel, où un appartement lui était réservé, soit dans un bâtiment édifié pour la circonstance. Là, il se recueillait, faisait le vide et s’enivrait de Mineralwasser. Des observateurs venaient de temps en temps le tenir au courant des humeurs de l’auditoire qui l’attendait depuis des heures… et qui devait l’attendre encore. Adolf, qui connaissait l’art de se faire désirer, mettait sciemment à l’épreuve la patience de ses adorateurs. Puis, quand on venait lui dire que la foule risquait de se disperser, il décidait de commencer la cérémonie magique.


  Le visage fermé, il s’avance aux accents d’une marche militaire entre une haie de flambeaux et d’oriflammes à croix gammée. De tous côtés fusent les Heil Hitler! et les Sieg Heil!


  Il monte à la tribune et, virtuose des retards calculés, se concentre pendant plusieurs minutes. Enfin, il commence lentement, comme s’il cherchait ses mots. La voix est terne et monocorde.


  Puis quand il sent que la foule est à point, cette lourde voix austro-bavaroise explose, s’élance vers les aigus et devient de plus en plus chargée de maléfice. Le plan de ses discours est presque toujours le même: son passé de Frontsoldat, ses souffrances, ses blessures, sa cécité miraculeusement guérie, puis la voix d’en haut qui lui ordonne de prendre en main le destin de l’Allemagne. Viennent ensuite les thèmes classiques: le coup de poignard dans le dos de l’armée, la honte du diktat de Versailles, les Juifs, la judéo-ploutocratie internationale et les communistes responsables de tous les malheurs. Il rabâche, mais personne ne s’en aperçoit. Puis c’est l’avenir radieux du Grossdeutschland, le Reich des mille années et les victoires qui battent des ailes au-dessus de l’espace vital à jamais reconquis.


  La foule magnétisée, bouillonnante est en transe; l’orateur aussi et le tout s’achève sur leur double orgasme. «La foule, mon unique fiancée!» déclara-t-il un jour à la fin d’un discours et le propos fut recueilli par Ernst Hanfstängl… et répété à Eva Braun.


  Quand il en a terminé, quand la tempête d’acclamations s’élève, il demeure transpirant et haletant, les mains symétriquement repliées sur sa poitrine dans l’attitude des vierges martyres.


  Le prophète Adolf affectionne le vocabulaire religieux: Providence, Dieu, foi, coeur, sang, âme, voix (au sens Jeanne d’Arc du mot) et surtout miracle.


  Si le terme de communion des saints n’est pas mentionné, les verbes: se rassembler, se retrouver, se réunir, et l’adverbe zusammen l’évoquent suffisamment. Et ce mot magique: zusammenmarschieren! marcher au pas tous ensemble.


  Le passage suivant extrait de son discours du 11 septembre 1936 est tout à fait caractéristique:


  «Comment ne sentirions-nous pas, en cette heure, le miracle qui nous a rassemblés! Vous avez autrefois entendu la voix d’un homme, et elle a frappé votre coeur, elle vous a émerveillés et vous avez suivi cette voix. Vous n’avez entendu qu’une voix et vous l’avez suivie! Nous nous retrouvons tous ici, et le miracle de cette rencontre remplit notre âme. Chacun de vous ne peut me voir et je ne puis voir chacun de vous, mais je vous sens, vous me sentez. C’est la foi en notre peuple qui des hommes errants que nous étions nous a rendu la vue et nous a tous réunis.»


  Adolf, comme Moïse, rassemblait sous sa houlette son peuple élu; il l’arrachait au diktat de Versailles, cette maison de servitude; il parcourait avec lui le désert en direction de la Terre promise située au bord de la Méditerranée, France du Sud, Italie, Grèce… Et Wotan marchait devant eux, colonne de lumière, projecteur vertical mis en scène par Speer.


  Son disciple, plus heureux que Moïse, n’avait pas à quitter les siens pour aller quérir sa révélation sur un quelconque Sinaï; les Tables de la Loi, il les avait sur lui. Il en était de même pour chacun de ses Teutons: c’était la Taschenausgabe (l’édition de poche) de Mein Kampf. Tout était pour le mieux dans le plus germanique des mondes.


  Cependant, il subsistait un ennemi: la juiverie internationale «ach, Got! (avec un seul t) diese Juden!» Et le prophète replongeait dans son obsession dominante:


  


  … LES JUIFS, LES FRANÇAIS, LES ITALIENS


  «Le but du Galiléen, c’était de libérer son pays de l’oppression juive. Le Christ était un Aryen, il fut le plus grand précurseur dans le combat contre l’ennemi mondial: le Juif. Il avait un extraordinaire tempérament de militant… Malheureusement, le juif Paul a utilisé sa prédication pour mobiliser le monde inférieur (die Unterwelt: les sous-hommes) et organiser un prébolchevisme [101].


  «Je vous étonne, Rauschning?


  —Vous m’étonnerez toujours, mein Führer.


  —Ah! si l’on avait, en 1914, et pendant toute la guerre, gazé douze ou quinze mille de ces criminels hébreux comme ont été gazés sur le champ de bataille des centaines de mille de nos meilleurs travailleurs allemands, le sacrifice d’un million de ces victimes n’aurait pas été vain. En me protégeant contre le Juif, je combats pour l’oeuvre du Seigneur. Je crois fermement que j’agis dans le sens du Créateur tout-puissant.


  «J’ai écrit mon livre avec toute la ferveur, toute l’indignation d’un apôtre persécuté.»


  S’il ne souffrait pas la contradiction, Hitler aimait bien qu’on lui posât de temps à autre une question pour relancer le débat. Négligeait-on de le faire, c’est lui qui interrogeait:


  «Dites-moi, Rauschning, avez-vous remarqué quelque chose de spécial dans nos montagnes de jadis?


  —Ma foi non, mein Führer!


  —N’avez-vous pas remarqué qu’il existe deux catégories d’êtres humains: les uns, les Juifs confinés dans nos stations thermales pour y perdre leur graisse, agglutinés dans les hôtels et le Kursaal comme des mouches autour d’un cadavre; les autres, les Allemands, les classes laborieuses, cheveux au vent, sac au dos, en grosses chaussures de marche et Lederhosen [culottes de cuir], gravissant les cimes pour y respirer l’air pur. Tout cela n’est-il pas symbolique?


  —Si, si, mein Führer, hautement symbolique!


  —Selon vous, Rauschning, que représente le Juif dans ma lutte décisive?»


  Les Juifs et le problème juif le tourmentaient jusque dans son sommeil. Le Kriegskamerad Schmidt qui, à Munich, en 1919, partageait sa chambre, l’entendit pousser une sorte de hennissement, puis se mettre à gronder:


  «in die Wüste zrück! Alle in die Wüste zrück [102]! Retour au désert, retour au désert pour tous!»


  Schmidt, exaspéré, le secoua:


  «Mais qu’est-ce que tu racontes là, Adolf? Tu vas me laisser dormir, oui?»


  L’ancien caporal se retourna vers le mur, poussa un grognement et continua à parler, en rêve, de désert, d’Israël, de Palestine et de Juden.


  Le Führer répéta sa question à Rauschning:


  «Selon vous, que représente le Juif dans ma lutte décisive pour une nouvelle organisation du monde?


  —C’est à vous, mein Führer, de bien vouloir m’éclairer.


  —Oh! c’est très simple, il ne peut exister simultanément deux peuples élus [103]. Nous sommes le vrai peuple de Dieu. Ces quelques mots décident de tout.


  —Vous entendez cette proposition plutôt comme un symbole?


  —Non, c’est la réalité toute simple et qui ne supporte même pas la discussion. Deux mondes s’affrontent: l’homme de Dieu et l’homme de Satan. Le Juif est la dérision de l’homme. Le Juif est la créature d’un autre Dieu. Il n’y aura pas de Dieu des Juifs pour protéger les démocraties contre notre Révolution qui sera le pendant exact de la grande Révolution française.»


  Et le Führer sauta de l’âne juif au coq gaulois qu’il s’apprêtait à plumer:


  «La France qui, autrefois, a eu ses Fouché et ses Talleyrand n’est plus qu’une nation de boutiquiers timides et circonspects, de juristes et de bureaucrates.»


  Adolf admirait beaucoup Fouché qui fit à Lyon du vrai travail de S.S., à l’époque où la Convention avait condamné à mort la grande ville.


  «Il n’y a plus de nations révolutionnaires, soupira-t-il, accablé.


  —Mais l’Italie? suggéra un Rauschning, abasourdi par ce flot délirant.


  —Nous pourrons sans doute nous allier temporairement avec l’Italie; mais, au fond, il n’y a que nous, les nationaux-socialistes, et nous seuls, qui ayons pénétré le secret des révolutions gigantesques qui s’annoncent. Et c’est pourquoi nous sommes le seul peuple choisi par la Providence pour donner sa marque au siècle à venir. Il faudrait que l’Allemagne fût vraiment tombée bien bas pour s’en remettre à l’heure décisive au concours d’une nation comme l’Italie.»


  Après ce coup de patte donné à son brillant second, Adolf redit son admiration pour nos grands ancêtres:


  «En partant du principe de nation, la France a conduit sa grande révolution au-delà de ses frontières. Avec la notion de race, le national-socialisme conduira sa révolution jusqu’à l’établissement d’un ordre nouveau dans le monde.»


  


  LE REICH DES MILLE ANNÉES


  Il n’est pas de régime politique qui n’ait parlé d’ordre nouveau, antique panacée qui séduit à tous les coups. Celui de Hitler, exposé dans ses monologues vaseux et torrentiels, n’était rien moins que la restauration du vieux paganisme germanique amélioré de mythologie grecque.


  Au procès de Nuremberg, l’ex-chancelier von Papen fut le seul à souligner cet aspect du nazisme quand il déclara: «Je suis effaré par l’accumulation des crimes [104] commis par quelques-uns de mes compatriotes. Ce fait est psychologiquement inexplicable. À mon avis, les principaux responsables sont le paganisme et le régime totalitaire qui, peu à peu, ont transformé Hitler en un menteur pathologique.»


  Le menteur finit par se mentir à lui-même et le masque finit par dévorer le visage. C’est ainsi qu’Adolf était persuadé que son destin se déroulerait immanquablement en trois septennats de plus en plus grandioses:


  -de 1933 à 1940: conquête du pouvoir en Allemagne;


  -de 1940 à 1947: conquête du pouvoir en Europe;


  -de 1947 à 1954: conquête du pouvoir dans le monde.


  Au troisième septennat, c’était l’apothéose: en 1950, annonce universelle de l’évangile nouveau, naissance de l’ère adolfique qui succéderait à l’ère chrétienne pour des milliers d’années.


  


  Le disciple de Thulé s’était fixé 1955 comme limite temporelle suprême, et cela dès 1933. Dans les derniers jours de juillet de cette année-là, il se rendit de nouveau en pèlerinage à Bayreuth. Entouré de son état-major, il déposa des gerbes sur les tombes de Richard, de Siegfried et de Cosima Wagner. Puis il se rendit à Wahnfried, accompagné de la seule Winifred.


  Comme il arpentait la grande bibliothèque, il dit à son amie:


  «C’est ici que vous m’avez reçu il y a dix ans.


  —Quel chemin parcouru!


  —Ce n’est rien en comparaison de celui qui me reste à parcourir. Je compte rester en tout vingt-deux ans au pouvoir.»


  Winifred s’étonna; elle s’attendait à vingt et un, produit de deux chiffres sacrés: 3 × 7. Il lui expliqua qu’il faisait allusion aux vingt-deux arcanes du Tarot qui commençait avec le Bateleur: puissance, initiative, libre arbitre destiné à utiliser les forces du Ciel et de la Terre soit pour le bien, soit pour le mal. L’ascension se poursuivait par l’Empereur et le Chariot pour s’achever par la Couronne: illumination, récompense, harmonie, triomphe. Il n’avait pas remarqué que 22 était aussi le nombre des lettres hébraïques.


  


  CHAPITRE IX


  


  ONCLE ADI ET GELI RAUBAL


  Au Berghof, Hitler vivait bourgeoisement avec Eva Braun, qui avait remplacé dans les fonctions de maîtresse de maison Angela Raubal, la demi-soeur d’Adolf. C’est en 1928 que cette dernière arriva à Wachenfeld, belle villa située dans l’Obersalzberg au-dessus de Berchtesgaden. Le Führer l’avait louée, puis achetée, embellie et agrandie pour en faire le Berghof. Angela amenait avec elle ses deux filles: Friedl, dix-huit ans, et Geli, vingt; «blonde, plutôt jolie et délurée», précise Hanfstängl.


  Alors que plus tard, Hitler cachait Eva, il emmenait Geli partout: en promenade, en montagne, en réunion politique, en Bierstube. Geli trouvait sa compagnie assommante, mais sa célébrité la flattait.


  Quelle était la nature de leurs rapports? Réponse d’Hanfstängl: «À force d’observer Hitler, j’avais acquis la ferme conviction que c’était un impuissant, de la catégorie des onanistes et des refoulés. Je ne crois pas qu’il ait eu, durant ces années des rapports «orthodoxes» avec une personne de l’autre sexe.» Confidence de Geli à l’une de ses amies: «Mon oncle est un monstre. Tu ne saurais croire les choses qu’il m’oblige à faire». Ce que confirme William Shirer: «Cet homme, qui était en politique un tyran brutal, avait besoin d’être l’esclave de la femme qu’il aimait, penchant que l’on trouve fréquemment chez ce genre de vicieux, s’il faut en croire les sexologues.» Écoeurée, Geli alla se consoler dans les bras athlétiques d’Emil Maurice, séduisant homme à femmes et chauffeur de Hitler. Ce dernier explosa:


  —Je t’interdis de le revoir.


  —D’accord, mais laisse-moi partir pour Vienne. Je veux entrer au conservatoire et devenir cantatrice.


  —Il n’en est pas question. À Munich, il y a tout ce qu’il faut.


  Le 17 septembre 1931, Hitler se prépara à quitter Munich pour Hambourg. Au moment où sa Mercédès allait démarrer, Geli lui demanda: —Tu ne veux vraiment pas me laisser partir pour Vienne? —J’ai dit non!


  Le lendemain matin, Herr Winter, mari de sa logeuse, découvrit la jeune fille gisant sur son lit, tout habillée, le poumon perforé d’une balle. Elle tenait à la main le revolver de Hitler.


  La police et le médecin légiste conclurent au suicide.


  À Munich, on murmura qu’elle avait été assassinée par les sbires de Himmler: l’arête du nez était brisée. Le corps portait des traces de sévices.


  


  HERR HITLER UND FRÄULEIN BRAUN


  Au Berghof, Hitler et Fräulein Braun se chamaillaient sans arrêt à la manière des vieux couples. Les sujets de conflit ne manquaient pas; en premier lieu, les robes d’Eva:


  «Tu changes de toilette cinq ou six fois par jour. Dès que tu as un joli ensemble, au lieu de le mettre chaque soir, tu l’enfouis dans tes armoires et on ne le voit plus.»


  Elle ripostait par «tes cheveux mal peignés» (ah! cette mèche) et par «tes cravates»:


  «Toujours tes ficelles de couleur sombre! Toujours tes souliers noirs! Et ta casquette de facteur! Regarde Mussolini, lui au moins, il renouvelle ses uniformes. Tu devrais bien prendre exemple sur lui.


  —Et toi, sur la duchesse de Windsor. Ah! la duchesse, quelle femme! Quand j’aurai vaincu l’Angleterre, je remettrai Edouard VIII sur le trône et je ferai d’elle une reine. Si tu avais vu ses bijoux et ses robes! C’est la discrétion même… et elle est à peine fardée! Prends-en de la graine!»


  Grand sujet de discorde: le maquillage d’Eva. Un jour, à table, il lui fit un affront:


  «Ta serviette est toute maculée de rouge… avec quoi te barbouilles-tu?


  —Mon rouge est de première qualité, protesta Eva, il vient de Paris.


  —Je sais! Tu aimes trop ce qui vient de Paris. Et tes chaussures viennent de Florence! Tu ne pourrais pas faire travailler le commerce allemand? À propos de rouge à lèvres, mesdames, ajouta-t-il en se tournant vers les épouses, savez-vous comment on le fabrique?»


  Les Reichsdamen avouèrent leur ignorance.


  «Avec de la graisse provenant des restes de cuisine…»


  Elles se récrièrent, horrifiées, écoeurées.


  «Tu as juré de nous couper l’appétit!» s’exclama Eva, furieuse.


  Couper l’appétit, il s’y entendait admirablement. Végétarien lui-même, il se plaisait à demander à un convive en train de savourer son bifteck:


  «Alors, il est bon, ce cadavre?»


  Suivait une digression historico-philosophique sur la férocité due, selon lui, au régime carné.


  «Si les hommes sont aussi cruels que les bêtes fauves, c’est parce qu’ils mangent de la viande.»


  Ça lui allait bien de parler de cruauté! Puis il enchaînait sur la décadence allemande du début du siècle:


  «Pouvez-vous me dire à quoi elle était due? disait-il en s’adressant à une dame sur le ton d’un examinateur essayant de coincer un candidat.


  —Ach nein! mein Führer, je n’étais pas née.


  —Cette décadence, déclarait-il sentencieusement, provenait: 1) de la consommation de viande et d’alcool; 2) de l’auto-intoxication provoquée par la constipation chronique. La constipation, voilà l’ennemie!»


  Là-dessus, il revenait au consommateur de bifteck, auquel il infligeait la description d’un abattoir qu’il avait visité en Pologne: vaches mal assommées et continuant à gémir, petits veaux hurlant d’épouvante, bouchers aux chaussures sales pataugeant dans le sang.


  «À l’exception des pâtisseries viennoises, déclara la soeur d’Eva, Ilse Braun, à qui nous devons tous ces détails [105], les plats que l’on servait à Hitler étaient encore plus immangeables que les nôtres. Nos menus étaient exécrables, pires que dans la dernière gargote de l’Alexanderplatz.»


  Ce qui amusait beaucoup Eva, c’est que les brouets insipides d’Adolf étaient préparés par une cuisinière [106] spécialement venue de la clinique du Pr Zabel.


  Elle se moquait de sa pitance diététique et il répliquait, pincé:


  «Et toi, tu ne suis pas un régime?


  —Si! pour te plaire.


  —Les femmes disent toujours qu’elles veulent se faire belles pour l’homme qu’elles aiment, puis elles font tout le contraire de ce qui pourrait lui plaire. Quand je t’ai connue, tu étais rondelette. Maintenant, tu es comme une sardine sèche.»


  Hitler arrosait les plats concoctés par la cuisinière végétarienne soit d’eau minérale, soit d’une bière de nourrice brassée spécialement pour lui à 2% d’alcool.


  Au début du repas, son ordonnance demandait aux invités ce qu’ils désiraient boire. L’abstinent jetait des regards noirs à ceux qui choisissaient du vin, mais ne faisait aucune remarque. Par contre, il exigeait que les convives finissent tout ce qui se trouvait dans leurs assiettes. Les valets n’avaient le droit de les enlever que si elles étaient vides. Malheur aux imprudents qui s’étaient servis trop abondamment d’une pâtée indigeste! Adolf observait du coin de l’oeil leur lent supplice.


  


  LE PAVILLON DE THÉ


  Après le repas, on se rendait à la «Maison de Thé», petit pavillon construit sur une colline juste en face du Berghof.


  «Le pavillon était horrible, précise Ilse Braun, mais les meubles étaient confortables. Le personnel servait du café, des gâteaux, des liqueurs. Hitler mangeait de la tarte et buvait une tisane de queue de pommes.»


  On ne fumait pas, Adolf avait cela en horreur. Il avait prévenu Eva, lui mettant le marché en main: «C’est la cigarette ou moi!»


  C’était un moment de détente au cours duquel il exposait ses projets architecturaux. À l’aide de soucoupes, de tasses et de cuillers, empruntées à ses proches voisins et groupées autour de la théière, de la cafetière et du sucrier, il construisait le Berlin de l’avenir, et chacun de s’extasier. D’autres fois, il racontait des histoires interminables et confuses, s’embrouillait dans ses souvenirs, perdait le fil, mais Eva qui les connaissait par coeur comblait les trous de mémoire. Souvent, il s’endormait au cours de son récit, on faisait semblant de ne pas s’en apercevoir et les conversations continuaient à voix basse.


  C’est alors qu’on entendait comme un délicat soupir suivi d’une odeur sui generis. Ce latin n’explique rien, mais on aura compris qu’Adolf était atteint de météorisme: ce terme poétique désigne (comme chacun sait) l’émission incontrôlable de gaz intestinaux.


  Tandis que ces soupirs et ces vapeurs emplissaient l’atmosphère, le terrible Bormann surveillait les invités et gare à celui ou celle qui aurait osé ricaner ou sourire. Quant au Dr Morell, il était consterné, car c’est lui qui faisait prendre au despote les pilules antigaz du Dr Köster. «Deux à quatre pilules à chaque repas, mein Führer! Effet immédiat et durable.»


  Or, dans la composition des pilules miracle, entrait de la noix vomique, et la noix vomique contient de la strychnine, détail qu’ignorait le fidèle docteur. Pendant des années, il empoisonna à petites doses son météoriste patient: effet durable, mein Führer!


  C’est le 25 décembre 1936 qu’il décida de s’adjoindre un médecin personnel. Il le fit sur la recommandation de son photographe Hoffmann qui lui avait déjà présenté Eva Braun.


  «Le Dr Theo Morell, écrit John Toland [107], était un dermatologue du Kurfürstendamm, à Berlin; il avait dans sa clientèle les plus grands noms du théâtre et du cinéma. Gras, le teint basané, la face ronde et pleine, il clignait des yeux myopes derrière d’épaisses lunettes. Il avait de grosses mains velues, aux ongles souvent sales. Dans ses interventions aussi, il lui arrivait d’être négligent. Il était d’ailleurs connu pour avoir enveloppé le bras d’un patient avec un bandage qui venait de lui servir à essuyer une table, et pour avoir piqué deux malades avec la même aiguille sans la stériliser.»


  Le prince de Schaumburg-Lippe avait conseillé à Goebbels de se faire soigner par celui que Hitler considérait comme un Wunderdoktor, un docteur Miracle. Réponse du Reichspropagandaminister: «Jamais ce criminel n’entrera dans ma maison!»


  


  BALDUR VON SCHIRACH


  Führer de la Jeunesse, von Schirach fut l’un des personnages les plus célèbres du Reich des mille années. Condamné à vingt ans de prison par le tribunal de Nuremberg, il publia ses souvenirs après sa sortie de Spandau. Ce qu’il raconte dans J’ai cru en Hitler (éd. Plon) recoupe tout à fait le témoignage d’Ilse Braun, notamment en ce qui concerne le Teehaus.


  «Le lendemain après le déjeuner, la société se transporta au Pavillon de Thé. Cette promenade digestive de vingt minutes appartenait au rituel de Hitler. À sa gauche, se trouvait ma femme, Henriette; à sa droite, Eva Braun.


  «Celui qui n’a pas vécu cela ne peut s’imaginer l’ennui mortel qui régnait pendant cette heure du thé. Lorsqu’il était assis dans un fauteuil, Hitler piquait parfois du nez. Les autres n’osaient plus alors que chuchoter.»


  Baldur von Schirach avait apporté de Vienne tout un paquet de journaux américains qu’un pilote de la Lufthansa lui avait procurés en Suisse. Pensant détendre l’atmosphère, Henriette fit voir à Hitler une revue illustrée montrant des femmes américaines en train de souder des câbles. Il la lui rendit avec colère:


  «Ce sont naturellement des photos retouchées. Vous ne pensez tout de même pas sérieusement que ces Américaines décadentes vont abîmer leurs ongles laqués!» Ce fut la fin de l’heure du thé. Hitler retourna au Berghof en voiture. Le reste des invités alla à pied, Henriette et Baldur à part, «isolés comme sous une cloche de verre.»


  


  Le soir, autour de la cheminée, le climat était à l’orage. On n’entendait plus que le craquement des bûches et le tintement des tasses. Tout le monde regardait devant soi d’un air gêné. L’animation ne reprit que vers minuit quand arriva Joseph Goebbels. Avec la fine intuition qu’il avait de l’humeur de son maître, le ministre de la Propagande commença par attaquer le Führer de la Jeunesse:


  —Vous êtes devenu à moitié Autrichien. Vous prenez toujours le parti des Viennois!


  Von Schirach protesta:


  «Mais les Viennois tiennent beaucoup au Führer.»


  Ce dernier se mit alors à hurler: «Je me moque totalement de ce que pensent ces gens. Je ne veux plus entendre parler d’eux. Je regrette l’Anschluss.»


  Von Schirach se leva et dit:


  «Dans ce cas, mon Führer, je vous donne ma démission.»


  Hitler le fixa froidement dans les yeux:


  «Ce n’est pas à vous d’en décider. Vous resterez là où vous êtes.»


  «Il était maintenant 4 heures du matin. Nous retournâmes à Vienne. J’étais tombé en disgrâce.»


  Vienne également, chose étonnante, était tombée en disgrâce, Vienne qui lui avait fait un triomphe. «En juillet 1934, elle avait fait aussi un triomphe à mon frère», me déclara en 1945, à Innsbruck, le Dr Arthur von Schuschnigg, frère de l’ancien chancelier d’Autriche.


  


  EVA BRAUN ET LE CINÉMA


  Si Eva Braun joua au Berghof un rôle non négligeable, elle était parfaitement inconnue du public. Preuve en est cette déclaration de Gerhard Boldt [108], jeune officier qui, après avoir participé aux campagnes de France et de Russie, vécut avec Hitler dans l’abri de la chancellerie:


  «La femme à laquelle Hitler s’était uni, après une amitié qui durait depuis treize ans [109], s’appelait Eva Braun. J’avoue, à ma honte, que j’avais ignoré jusque-là l’existence de cette dame que, bien entendu, je n’avais jamais aperçue. Et pourtant elle habitait l’abri du Führer. C’était la fille d’un inspecteur munichois de l’instruction publique. Elle avait environ trente-cinq ans.


  «Un peu avant la conférence de midi, je rencontre Eva Braun pour la première fois. Elle est assise à la table de l’antichambre avec Hitler et plusieurs personnes de son entourage, et bavarde avec vivacité. Hitler l’écoute. Elle a croisé les jambes et fixe d’un regard direct la personne à qui elle s’adresse. Du premier coup d’oeil, je remarque l’ovale de son visage, l’éclat de ses yeux, la forme classique de son nez et sa belle chevelure blonde. Elle porte un tailleur gris, très ajusté, qui fait ressortir de fort jolies formes. Elle est chaussée avec goût et porte sur un poignet fin une superbe montre-bracelet ornée de brillants.»


  Voilà le portrait d’Eva tracé par un homme jeune que l’on sent sous le charme. Voici, pour le compléter, celui laissé par Traudl Junge, la secrétaire de Hitler, qui, elle, a vu d’autres détails:


  «Elle n’avait pas l’allure d’un mannequin sorti d’une page de mode. Et elle représentait encore moins l’incarnation de la jeune fille nazie que l’on exaltait dans les parades de Nuremberg. Son élégance n’était pas tapageuse, mais discrète, et de bon goût. Elle avait des cheveux naturellement blonds qu’elle rendait artificiellement plus dorés. Elle se servait beaucoup du fard, ce qui était considéré comme peu germanique chez nous autres, qui ne mettions même pas de rouge à lèvres; mais son maquillage était habile et rehaussait sa beauté. Elle marchait avec grâce, contrairement aux autres femmes de la hiérarchie nazie qui avaient une démarche d’éléphant. Elle devait avoir des monceaux de robes et de souliers; je ne l’ai jamais vue deux fois avec la même toilette.»


  Eva, qui avait un physique de cinéma, aurait pu faire une belle carrière de comédienne; d’ailleurs, elle en rêvait depuis toujours. Quand elle habitait Munich, elle s’en ouvrit à son père et lui demanda l’autorisation de s’inscrire à un cours de diction, il leva les bras au ciel:


  «C’est une folie! Où trouver l’argent?


  —J’ai quelques économies.


  —De toute façon, je ne veux pas que mes filles deviennent des saltimbanques, le nom de Braun ne traînera pas sur des programmes et des affiches.»


  Eva insista, lui rappelant qu’elle avait fait du théâtre d’amateur avec succès:


  «Tout le monde pense que j’ai du talent.


  —Je me fiche de ce que pense tout le monde. J’ai dit non et c’est non!»


  Eva se tourna vers son autre père qui lui fit la même réponse:


  «Des cours d’art dramatique ne te mèneront à rien. C’est une carrière très encombrée.


  —Oui, mais avec l’appui de Goebbels…»


  C’était l’argument à ne pas employer. Adolf-Bartholo n’avait pas envie que sa Rosine tombât entre les griffes de celui que les titis berlinois surnommaient le satyre de Babelsberg.


  Eva supportait d’autant plus mal sa mise sous le boisseau qu’elle voyait Adolf faire des ronds de jambe auprès des grandes vedettes de l’époque: Hilde Krahl, Pola Negri, Lil Dagover, Paula Wessely, Lida Baarova, Marika Rökk, Olga Tchekowa, la cinéaste Leni Riefenstahl [110], et surtout Annie Ondra.


  Dans son journal du 11 mars 1935, elle en parle avec amertume: «J’ai attendu trois heures devant le Carlton [grand hôtel de Munich] et j’ai été forcée de voir comment il achetait des fleurs pour Ondra et l’invitait à dîner.»


  Eva s’inquiétait à tort, Adolf n’était pas Louis Ier de Bavière et Annie Ondra, épouse du boxeur Max Schmeling, n’avait nulle envie de jouer les Lola Montez.


  Fräulein Braun dut se contenter d’organiser les séances cinématographiques du Berghof. Passionnée par le roman de Margaret Mitchell, comme d’ailleurs par ceux de Pearl Buck et de Kathrin Holland, elle fit représenter plusieurs fois Autant en emporte le vent, s’habilla en Scarlett O’Hara, tomba amoureuse de Clark Gable (Quelle allure! quel homme! ah! sa moustache) et orna sa chambre des photos de son héros. Elle fit tant et si bien que son vieil amant, jaloux et exaspéré, interdit le film tant au Berghof que dans toute l’Allemagne.


  Vieil amant, ce n’est pas nous qui le disons, mais Eva Braun elle-même. Dans le récit qu’elle fit à Ilse de sa première rencontre avec Adolf que Hoffmann vient de lui présenter sous le nom de Herr Wolf, elle l’appelle tout simplement le vieux monsieur.


  «J’étais affamée et je dévorai ma saucisse. Je bus deux doigts de bière par politesse, le vieux monsieur me faisait des compliments. On parla de musique, d’une pièce jouée au Staatstheater, je crois. Il n’arrêtait pas de me dévorer des yeux. Puis, comme il était tard, je me sauvai. Je refusai son offre de me reconduire à la maison dans sa Mercédès. Tu imagines la tête qu’aurait faite papa!»


  Cependant, elle ne renonça jamais à son rêve de star. Une fois, au Berghof, elle fit cette révélation stupéfiante: «Quand le Führer aura gagné la guerre, il m’a promis que je pourrais aller à Hollywood et jouer mon propre rôle dans le film qui racontera l’histoire de notre vie.»


  Cela se passait en 1940, à l’époque euphorique où il collectionnait les succès faciles: invasion du Luxembourg, de la Belgique, de la Hollande, de la Norvège, de la France inconsistante de Daladier et de Gamelin. Il avait avalé tous ces pays comme les meringues viennoises dont il était friand: cela fondait délicieusement dans la bouche. Mais après les amuse-gueule viendraient les gros morceaux: Grande-Bretagne, Grèce, Yougoslavie, Afrique du Nord, États-Unis (venus à domicile, ceux-là!), Union soviétique, les morceaux coriaces où il se casserait les dents.


  Aux spectacles de cinéma qu’elle présentait, Eva conviait tout le monde, même le personnel des cuisines.


  Elle avait une préférence marquée pour les films américains, principalement pour Grand Hôtel. C’est d’ailleurs ainsi qu’elle avait baptisé le Berghof, ce qui agaçait au plus haut point le maître des lieux.


  Bien entendu, le choix des programmes offrait un nouveau sujet de discorde. Eva n’aimait que les films sentimentaux ayant pour cadre de beaux paysages et pour protagonistes de beaux hommes. Adolf, lui, ne se détendait que devant les actualités, les films d’aventures et les westerns. Toujours est-il que le seul lieu d’Allemagne et d’Europe occupée où l’on pût voir les films américains, interdits partout ailleurs, était le Berghof, ce qui faisait enrager Goebbels qui n’appréciait pas davantage qu’Eva fît passer des films français.


  Il avait déclaré haut et fort: «J’ai donné des directives très claires pour que les Français ne produisent que des films légers, vides et, si possible, stupides.» Or, si Premier Rendez-vous (Danielle Darrieux) et L’Honorable Catherine (Edwige Feuillère) étaient légers, ils étaient tout sauf vides et stupides. Quant à L’Éternel Retour et au Lit à Colonnes (Jean Marais), au Corbeau (Pierre Fresnay), à La Symphonie d’une vie (Harry Baur), à La Symphonie fantastique (Jean-Louis Barrault), ils maintenaient le cinéma français au sommet de sa réputation. [Sujets originaux, scénarios bien construits, dialogues de qualité… ah! oui, c’est loin, tout ça… et que les temps sont changés! Seule l’interprétation d’aujourd’hui est digne de celle d’hier.]


  La Symphonie fantastique, qui contait la vie de Berlioz, eut le don de mettre Goebbels hors de lui: «Je suis furieux que nos bureaux de Paris montrent aux Français comment représenter le nationalisme dans leurs films. Il n’est pas besoin de développer leur nationalisme [111].»


  Ces propos sont extraits de son Journal intime qui fut retrouvé après son suicide. «Nos bureaux de Paris», c’était la Propaganda Staffel installée aux Champs-Élysées dès juin 1940 et confiée au Dr Otto Dietrich.


  Après le spectacle organisé par Eva, c’est-à-dire aux environs de minuit, on se retrouvait autour de la grande cheminée, à la lueur des bougies Hitler sirotait sa tisane, en relevant le petit doigt dans un geste d’une distinction suprême [112], tandis que les soeurs Braun s’abreuvaient de champagne. On apportait des pâtisseries et, pour le Führer, des Apfelstrudel.


  Après la guerre des films commençait la guerre des disques. Eva osait mettre du jazz au grand dépit de son amoureux qui ne jurait que par Franz Lehar, Wagner, Wiener Blut et le Beau Danube bleu. Finalement, sur son ordre, elle retirait sa musique dégénérée, sa Negermusik, et la remplaçait par quelque sucrerie viennoise en discret fond sonore.


  Les conversations reprenaient. Adolf happait un mot dit par quelqu’un et se lançait dans ses monologues interminables qui assommaient tout le monde et que tout le monde s’accordait à trouver passionnants. Pour tenir jusqu’au bout, les auditeurs épuisés se versaient de grandes rasades de café sous l’oeil inquisiteur de Bormann dont la mémoire infaillible enregistrait les propos du maître [113] et les noms de ceux qui piquaient du nez.


  Les malheureux n’étaient libérés qu’à l’aube, car de même qu’il n’avait jamais faim, l’illustre discoureur n’avait jamais envie de regagner son lit.


  Tous ceux qui ont vécu dans son intimité sont unanimes à déclarer qu’il avait les plus grandes peines du monde à s’endormir et que son sommeil, très agité, très perturbé, était la plupart du temps peuplé de cauchemars. Comme il redoutait les affres de la nuit, il ne se couchait que vers 4 heures du matin, après avoir pris quelque drogue préparée par le Dr Morell, son médecin personnel, qui l’a détruit à petit feu.


  Enfin, il se levait, saluait ses hôtes qui ne tenaient plus debout et regagnait son studio au premier étage. Eva rentrait dans ses appartements et verrouillait sa porte. Le caractère platonique de leur relation amoureuse était ainsi nettement affirmé.


  


  LES REICHSDAMEN


  Les épouses des grands dignitaires du régime le savaient parfaitement et avaient tendance à traiter Eva en quantité négligeable. Anneliese von Ribbentrop l’ignorait purement et simplement; Magda Goebbels, à qui elle avait envoyé des fleurs, lui faisait répondre par sa secrétaire. Elle osa lui dire un jour: «Fräulein Eva, faites-moi le plaisir de lacer mes souliers, je suis enceinte et ne peux me baisser.»


  Eva sonna la femme de chambre et sortit aussitôt de la pièce, furieuse.


  Emmy Goering [114], qui se proclamait la Première Dame du IIIe Reich, invita un après-midi toutes les femmes du Berghof à venir prendre le thé dans sa villa. Eva se retrouvait sur la même liste que les secrétaires, les assistantes et les coiffeuses. Elle alla se plaindre auprès d’Adolf:


  «Même pas un carton personnel, elle me traite comme une domestique. Tout cela n’arriverait pas si tu m’avais épousée.


  —Je le ferai quand je prendrai ma retraite à Linz. Tu es la seule femme de ma vie, Geliebte! Mais tu es trop jeune et trop inexpérimentée pour être la Première Dame du Reich. Ma femme, c’est l’Allemagne. Une épouse unique me ferait baisser dans l’estime de celles qui ont voté pour moi.»


  Là-dessus, Hitler téléphona à Goering pour exiger qu’Eva fût traitée avec respect.


  


  Si les Reichsdamen se permettaient de telles insolences à l’égard d’Eva, la faute en revenait à Adolf, qui la tenait à l’écart des réceptions officielles ou semi-officielles. Ainsi, quand le duc et la duchesse de Windsor [115], juste avant la guerre, étaient invités au Berghof, la jeune femme devait rester dans ses appartements.


  «Si tu m’avais épousée, tout ça n’arriverait pas…» Périodiquement et timidement, Eva lançait cette petite phrase. Alors il répétait, conscient de prononcer une parole historique: «Mon épouse, c’est l’Allemagne!» Il avait dit aussi: «La seule personne que je puisse me permettre d’épouser, c’est Frau Wagner. Il y aurait là une raison d’État.»


  Il s’agissait de son amie Winifred Wagner, veuve de Siegfried, fils du compositeur qu’il idolâtrait.


  Le 10 mai 1935, Eva notait dans son Journal: «Ainsi que Mme Hoffmann, diaboliquement et avec son habituel manque de tact, me le communique, Adolf m’a trouvé une remplaçante. «Son nom est Walkyrie et elle en a l’apparence; y compris les jambes. Mais ce sont les rondeurs qu’il préfère. Si c’est vrai, il aura bien vite fait de lui faire perdre trente livres, si elle ne possède pas le talent de grossir dans le malheur.»


  Qui était Walkyrie? Unity Mitford, surnommée à Munich die britische Walküre? ou Winifred, la grosse Wagner, comme l’appelaient les amies d’Eva, les soeurs Braun, et Eva elle-même, qui penchaient pour cette seconde hypothèse; laquelle était la bonne? Elles avaient même adapté la célèbre chanson de Tino Rossi: Veni, veni, veni, accant’a me (bis) Paola, mia rondinella, sei la più bella… qui devenait «Winnie, Winnie, Winnie [qu’il faut prononcer Vini], Winnie Wagner; Winnie, Winnie, Winnie, je te marie» (au sens de je t’épouse, la plupart des étrangers [116] font la faute).


  Au début, Eva trouva fort drôle l’adaptation de la chanson de Tino, mais comme la plaisanterie se prolongeait, elle alla pleurer dans le gilet de son Führer et maître, qui prit aussitôt deux décisions importantes: 1) la vente du disque serait interdite sur tout le territoire du Reich; 2) la tournée triomphale de Tino Rossi en Allemagne serait aussitôt interrompue.


  C’est Nerin E. Gun [117] qui accompagna le chanteur éberlué et déconfit à la gare du Zoo de Berlin. «Il semblait attribuer cette décision, écrit le journaliste, à quelque colossale friction diplomatique.»


  


  LE VOYAGE D’ITALIE


  À la Wilhelmstrasse, on parla, trois ans plus tard, d’un mariage du Führer avec Maria, fille cadette du roi d’Italie. Adolf, qui s’appliquait à ressembler à Napoléon, voyait en Maria di Savoia une nouvelle Marie-Louise d’Autriche et on le convainquit sans peine que la princesse l’avait regardé avec intérêt lors de sa visite au Quirinal. «Mein Führer, ajouta un flatteur, qui était peut-être le comte Ciano, Son Altesse vous considère comme l’incarnation de Lohengrin.»


  Était-ce un compliment ou une perfidie? Pourquoi justement Lohengrin, le fils de Parsifal, Lohengrin, le chevalier au cygne, qui interdit à sa bien-aimée de lui demander son nom (Schicklgruber) et son origine (juive)?


  Mais si la princesse «l’avait regardé avec intérêt», il n’en était pas de même de sa mère, la reine Elena, dont les yeux sévères avaient à plusieurs reprises, au cours du festin, foudroyé le plébéien Adolf.


  Sans doute son autre fille, la princesse Mafalda, était-elle présente à cette réception… Cinq ans plus tard, cette jeune femme connut un sort épouvantable. Le 25 juillet 1943, le roi Victor-Emmanuel fit arrêter Mussolini qui refusait de traiter avec les Alliés. En représailles, les Allemands occupèrent Rome et, bien qu’elle fût l’épouse de Philippe de Hesse, ils arrêtèrent Mafalda connue pour ses activités antinazies.


  Déportée et envoyée dans un bordel concentrationnaire réservé aux S.S. et aux Kapos, la princesse se refusa à jouer leur jeu ignoble.


  Alors les S.S. l’attachèrent sur une table et la mirent à disposition, à la disposition de tous. Cela se passait à Buchenwald où elle mourut.


  


  Mais pour l’instant, nous sommes en mars 1938, quand le Duce et le roi invitèrent en Italie la nomenklatura hitlérienne. Eva ne fit point partie de l’expédition qui abonda en incidents pittoresques.


  À Rome, la leçon de révérences, qui prépara la présentation aux souverains, fut digne du Bourgeois gentilhomme. La présentation elle-même, qui mit aux prises Frau von Ribbentrop et Frau von Mackensen pour des raisons d’étiquette, frôla le drame.


  Mais c’est à Naples que furent atteints les purs sommets du comique; à Naples, ville prédestinée, où une représentation d’Aïda devait clore les festivités.


  Au moment où les Reichsdamen montaient le grand escalier de l’opéra San Carlo, Frau Himmler se mit à glapir:


  «Man hat mir meine Handtasche gestohlen! On m’a volé mon sac à main!»


  Les officiels italiens étaient terrifiés et l’axe Rome-Berlin vacilla sur sa base. Quant aux Allemands, ils n’en revenaient pas. On a beau faire confiance à l’adresse prodigieuse des lazzaroni, aucun d’eux n’avait pu approcher l’imposante matrone venue en voiture de maître escortée par des motocyclistes. Et elle continuait avec son exclamation favorite, lourde de menaces:


  «Ah! si le Reichsführer apprenait ça! Mais comment une chose pareille est-elle possible? Je suis arrivée en auto, moi!»


  Allusion directe et perfide à l’épouse du chef de cabinet de Hitler, Frau Bouhler, ravissante en sa robe transparente et outrageusement décolletée. La jeune femme s’était, en effet, rendue à pied à San Carlo accompagnée par des giovanotti qui l’avaient serrée de près et assaillie de roses et de com’è bella! On ne lui avait rien volé, à elle.


  Finalement, on retrouva le sac de la Reichsmémère coincé entre les coussins de l’automobile.


  Quant à Eva, elle fit le voyage secrètement et à ses frais. À Rome, elle manqua d’argent pour ses emplettes (Adolf lui en donnait au compte-gouttes) et elle dut en emprunter à un galant fonctionnaire romain. À Naples, elle assista incognito, à bord d’un aviso de la police, à la grande parade de la flotte italienne.


  Hitler a raconté lui-même, en des termes pittoresques et à bâtons rompus, son voyage d’Italie. Ses souvenirs se trouvent dans le désordre parmi les Libres propos sur la guerre et la paix recueillis par Martin Bormann [118]. Nous avons regroupé ces monologues selon l’itinéraire de sa tournée triomphale. Voici ce qu’il déclara à ses hôtes dans la soirée du 31 janvier 1942:


  «Je suis salué à la gare par le duc de Pistoïa, un vrai dégénéré. À côté de lui, un autre duc, pas moins dégénéré. Un amiral avait l’air d’un crapaud de cour, faux-jeton et menteur. Il y avait heureusement aussi un groupe de fascistes. Tous, même Ciano, parlaient avec le plus profond mépris de cette ridicule mascarade.


  «Lorsque je sortais avec la Cour, j’étais juché sur un carrosse de carnaval mal suspendu et qui traînait lamentablement. Les moins mal lotis, c’étaient les carabiniers qui nous convoyaient. “ Il y a de l’espoir, me dit le Duce, que dans cinquante ans, la Cour découvre le moteur à explosion. ”


  «Quand j’étais avec Mussolini, la foule criait: “ Duce! Duce! ” Quand j’étais avec le roi, elle criait: “ Führer! Führer! ” À Florence, j’étais seul avec le Duce, et j’ai lu dans les yeux de la population le respect et l’amour brûlant qu’on lui vouait. Les gens du peuple le regardaient comme s’ils eussent voulu le dévorer.


  


  «Rome m’a subjugué. À Naples, j’ai été intéressé surtout par le port. À la Cour, je n’ai été sensible qu’à l’ambiance hostile. Mais à Florence, tout fut différent simplement par le fait que la Cour, ce corps étranger, n’était pas là. J’ai gardé un souvenir pénible de la visite faite aux unités de la flotte dans la baie de Naples. Le petit roi ne savait quelle contenance prendre, personne ne s’occupait de lui. À table, je n’étais entouré que de courtisans. J’eusse pourtant préféré m’entretenir avec les maréchaux.


  «Lors de la parade, à Rome, le premier rang était occupé par de vieilles biques, desséchées et replâtrées, outrageusement décolletées au surplus, avec un crucifix qui pendait entre leurs seins flétris. Les généraux étaient au deuxième rang. Pourquoi étaler cette déchéance humaine? Au Palais de Venise, quand même, ça fourmillait de belles filles. Mais ils ont trouvé le moyen de s’excuser auprès de moi du “ faux pas ” qui avait été commis. Des mannequins d’une maison de Rome, me dit-on, s’étaient fourvoyés dans l’assistance!


  «Le pauvre Duce me fait souvent pitié. Toutes les couleuvres qu’il doit avaler! Il me semble que je ne le supporterais pas.


  «Il y a aussi le troisième pouvoir: le Vatican. Ne l’oublions pas! Quoi d’étonnant si nos lettres confidentielles sont répandues dans le monde quelques jours après leur réception!


  «Les vrais fascistes sont amis de l’Allemagne, mais les milieux de la Cour, la clique des aristocrates, détestent tout ce qui est allemand. Aussi longtemps que le Duce n’aura pu éliminer cette maffia aristocratique, il ne pourra installer une véritable élite aux premières places. Cette maffia est exactement aussi ignoble que celle de la pègre. Elle est composée de crétins qui ne le sont toutefois pas au point de n’avoir pas le sentiment de ce qui fait la supériorité d’autrui. Leur action, pour être d’ordre négatif, n’en est pas moins efficace, car ce sont eux qui empêchent les meilleurs d’accéder aux premières places. Et c’est cette conjuration qui paralyse les efforts du Duce.


  «Les choses ne s’amélioreront en Italie que lorsque le Duce aura sacrifié la monarchie et pris effectivement la direction d’un État autoritaire. Si les méfaits du christianisme ont été moins graves en Italie, c’est parce que le peuple de Rome, les ayant vus à l’oeuvre, a toujours su exactement ce que valaient ces papes devant lesquels se prosternait la chrétienté. Durant des siècles, aucun pape n’est mort autrement que par le poignard, le poison ou la vérole.»


  Il avait déjà dit lors du déjeuner du 13 décembre 1941 en présence de von Ribbentrop, Rosenberg, Goebbels, Terboven et Bouhler: «Par nature, le Duce est un esprit libre, mais il a cru bon de choisir la voie des concessions. Moi, à sa place, j’aurais choisi la voie révolutionnaire. Je serais entré au Vatican, j’aurais foutu tout le monde à la porte, quitte à m’excuser ensuite: “ Pardonnez-moi, c’est une erreur! ” Mais le résultat, c’est qu’ils étaient vidés!» [ Ils: évêques, cardinaux, et Curie romaine. ]


  Violence au Vatican, préconisait Hitler, laisser-faire en Allemagne: «Il faudrait en arriver à ceci: en chaire, un officiant gâteux; en face de lui, quelques sinistres vieilles radoteuses et à souhait pauvres d’esprit.»


  Et c’est au cours de ce déjeuner qu’il décréta: «Le Christ était un Aryen et saint Paul s’est servi de sa doctrine pour mobiliser la pègre et organiser ainsi un prébolchevisme.»


  Ce thème lui tenait tellement à coeur qu’il le reprit dans le dernier de ses Libres Propos (nuit du 29 au 30 novembre 1941): «Jésus n’était sûrement pas un Juif. Les Juifs, en effet, n’auraient pas livré un des leurs à la justice romaine. Ils l’auraient condamné eux-mêmes. Vraisemblablement vivaient en Galilée de nombreux descendants des légionnaires romains, notamment des Gaulois. Jésus devait être l’un d’eux. Il n’est pas exclu, en revanche, que sa mère fût juive!»


  Cette idée de Jésus Gaulois lui venait d’H.S. Chamberlain qui voyait un rapport entre Gallia et Galilea.


  Goering, qui s’était entremis pour l’achat de la villa San Michele à Capri, demanda à son maître s’il envisageait de retourner en Italie après la guerre:


  «Non, répondit-il, nous ne devons pas subir le mirage des pays méridionaux. C’est le rayon des Italiens, leur climat est amollissant pour nous… Certes, si je ne m’étais pas consacré à la politique, j’aurais aimé vagabonder à travers ce beau pays dans la peau d’un peintre inconnu.» Voilà que reparaissait le petit aquarelliste.


  Dans ces Libres Propos, pas la moindre allusion à Eva qu’il tenait éloignée de ces repas entre hommes.


  En outre, comme ces monologues ont été transcrits par Bormann, il n’est pas étonnant qu’elle en soit absente. Il la détestait parce qu’elle prenait constamment la défense de sa femme avec laquelle il se comportait en véritable brute. Gerda Bormann et Ilse Hess étaient ses seules amies parmi les Reichsdamen. La seconde surtout lui était infiniment reconnaissante de lui avoir évité le camp de concentration. Voici en quelles circonstances:


  Un certain dimanche de mai 1941, un aide de camp fit irruption dans le Pavillon de Thé où Hitler prenait sa tisane. Le jeune militaire lâcha une nouvelle qui fit l’effet d’une bombe: Rudolf Hess s’était envolé pour la Grande-Bretagne.


  Le Führer, au comble de la stupeur et de la rage, convoqua l’adjoint de Hess, Karl-Heinz Pintsch, et lui annonça qu’il serait fusillé sur-le-champ pour n’avoir pas su empêcher une telle félonie. Quant à Ilse Hess et à son fils Rolf-Rüdiger, il décida qu’ils seraient déportés. C’est l’intervention énergique d’Eva [119] qui les sauva tous les trois. Par la suite, elle veilla à ce que Mme Hess fût toujours bien traitée.


  On prétendait à l’époque que c’était avec l’accord tacite de Hitler que Hess s’était enfui en Écosse pour proposer à Churchill, par l’intermédiaire du duc de Hamilton, une paix séparée. C’était absolument faux, on le sait aujourd’hui notamment par les déclarations d’Ilse Braun recueillies par Nerin E. Gun.


  Hitler s’empressa d’appeler Goebbels au téléphone pour lui communiquer cette nouvelle dont il avait eu la primeur.


  «J’ai toujours pensé, répondit ce dernier, que Hess était fou. Il n’y avait, pour s’en convaincre, qu’à regarder ses yeux fixes aux sourcils en broussaille. Au moindre malaise, il allait consulter des devins et des magiciens. Tout a commencé quand il a voulu avoir un enfant, lui que ses troubles mentaux avaient rendu impuissant. Pendant des années, il a traîné sa femme chez les astrologues et les cartomanciennes qui leur ont fait absorber toutes sortes de drogues. Cinq ou six fois, Mme Hess a triomphalement annoncé à ma femme qu’elle était enceinte parce qu’un charlatan le lui avait prédit. Quand son fils est né, enfin, il a esquissé un pas de danse qui rappelait les rites de naissance chez les Indiens de l’Amérique du Sud. Il a même ordonné à tous les Gauleiter de lui envoyer de la terre provenant de leur région et il l’a répandue sous le berceau pour que le bébé puisse symboliquement grandir sur une terre pangermanique. Quant à moi, en tant que Gauleiter de Berlin, je lui ai fait expédier par mon jardinier un joli sachet de fumier [120].


  —Tout cela, je l’ignorais, dit le Führer, pourquoi ne m’a-t-on rien dit?


  —Nous n’avons pas osé, Hess était votre successeur, le second personnage de l’État.»


  Et le 14 mai 1941, Goebbels notait dans son Journal: «Il a fallu que cette fuite de Hess arrive juste au moment où le Führer venait de recevoir l’amiral Darlan, au moment où il était sur le point de déchaîner son attaque contre l’Est.»


  Hitler venait, en effet, de demander à Darlan de prendre contact avec les Anglais et de leur offrir de sa part une entente qui aurait assuré ses arrières. Il était furieux contre cet hurluberlu de Hess qui démolissait tous ses projets. Un accord secret avec la Grande-Bretagne, oui; mais pas au prix de la défection de son dauphin.


  


  IL N’EST BON BEC QUE DE MUNICH


  Une amie des soeurs Braun, Marion Schönemann, était la seule à contredire et à braver ouvertement Hitler. Un jour qu’elle rentrait de la messe, il commença à l’asticoter:


  «Alors, Marion, il y avait beaucoup de monde pour admirer votre joli chapeau?


  —Oh! oui, c’était bondé. On voit de plus en plus de gens dans les églises depuis que le Parti leur a ordonné de ne plus y aller.»


  Une autre fois, à table, elle lui fit cette sortie qui coupa le souffle à Martin Bormann, le plus inconditionnel des adolfolâtres:


  «On est de plus en plus mécontent en ville. Il n’y a plus rien dans les magasins. Et pourquoi chassez-vous les bonnes soeurs de leurs couvents?»


  Sous la table, Bormann essayait d’atteindre sa jambe pour la faire taire.


  «Dites donc, monsieur Bormann, vous avez fini de m’écraser le pied? Oui, mein Führer, ces pauvres soeurs n’ont déjà pas d’hommes et le Parti leur prend le peu qui leur reste. Encore une fois, monsieur Bormann, avez-vous fini? J’ai des souliers neufs et vous les abîmez avec vos bottes.»


  Loin de se fâcher, le persécuteur des religieuses riait aux éclats, tandis que Bormann se promettait de rédiger sur Marion une fiche des plus salées.


  


  Herr Hitler et Fräulein Braun se querellaient surtout à propos de leurs chiens. Adolf avait Blondi, un grand berger allemand de sexe féminin, Eva deux scottish-terriers qui agressaient constamment la débonnaire Blondi.


  «Tes méchants roquets l’ont encore mordue, se plaignait Adolf.


  —Ta Blondi est un veau, répliquait Eva.


  —Permets-tu au moins qu’elle vienne auprès de nous pour une demi-heure? À cause de tes éventails à pattes, ma pauvre Blondi est reléguée soit au chenil, soit dans ma chambre. Pour une fois, laisse-la venir au salon! Eva, je t’en prie, fais-moi ce plaisir!


  —Oui, pour une demi-heure! pas davantage!»


  Ô bonheur suprême! Elle consentait. Un valet de chambre s’approchait, emportait les deux terreurs dans la chambre de leur maîtresse, puis revenait au salon avec Blondi qui, ivre de reconnaissance, allait se coucher aux pieds de son idole. Ainsi le maître de l’Allemagne et de l’Europe devait humblement solliciter de son amie la permission d’introduire sa chienne au salon. Il était dominé par Eva, comme Eva l’était par Negus et Stasi [121], les deux méchants roquets, les «rase-carpettes» comme les avait surnommés Hitler.


  Albert Speer, qui fut son architecte et qui se vit confier, en 1942, le ministère de I’Armement, fut souvent invité à Berchtesgaden. Condamné comme Baldur von Schirach à vingt ans de prison, par le tribunal de Nuremberg, il écrivit comme lui ses Mémoires qu’il intitula Au coeur du Troisième Reich (éd. Fayard).


  Il a noté cette passion d’Adolf pour Blondi, dont il parle toujours au masculin:


  «Au cours de ses promenades, Hitler s’intéressait généralement moins à celui qui l’accompagnait qu’à Blondi, son berger allemand, qu’il essayait de dresser. Après l’avoir exercé quelque temps à rapporter une balle. Hitler faisait marcher son chien en équilibre sur une planche mesurant environ vingt centimètres de large et huit mètres de long, installée à deux mètres du sol. Il savait évidemment qu’un chien considère comme son maître la personne qui lui donne à manger. Aussi, avant de donner aux domestiques l’ordre d’ouvrir la porte du chenil, attendait-il quelques instants, pendant que le chien, affamé et excité, aboyait de contentement et sautait le long du grillage. Par un privilège insigne, j’avais parfois le droit d’accompagner Hitler au repas de son chien, pendant que tous les autres devaient se contenter d’assister de loin à cet événement. Le berger allemand était selon toute apparence ce qui comptait le plus dans la vie privée de Hitler; il comptait même beaucoup plus que ses collaborateurs les plus proches.»


  Speer insiste, lui aussi, sur cette ambiance de contrainte, de banalité et d’ennui qui pesait sur le Berghof en dépit de l’enjouement des soeurs Braun: «Le seul souvenir qui me reste de la vie de société à l’Obersalzberg est celui d’un vide singulier. Par bonheur, j’ai noté dans mes premières années de détention, quand ma mémoire était encore fraîche, des bribes de conversation qui me semblent présenter quelque authenticité.


  «Il ne reste pas grand-chose des innombrables propos tenus dans le Pavillon de Thé. Ils portaient sur des questions de mode, d’élevage de chiens, de théâtre, de cinéma, sur l’opérette et ses vedettes, ou bien ils détaillaient à l’infini la vie de famille d’autrui. C’est à peine si, dans ce cercle d’intimes, Hitler évoqua quelquefois la question juive, ses adversaires politiques à l’intérieur, ou même la nécessité de construire des camps de concentration.»


  Des jeunes femmes au franc-parler, comme Marion Schönemann et les soeurs Braun, étaient surveillées par Himmler qui dressait des fiches sur tout l’entourage de Hitler. Sur Eva, on ne pouvait rien dire, elle était discrète et prudente, mais sur Ilse qui parlait beaucoup et voyageait encore plus: en Autriche, en Yougoslavie et en Italie, il y avait une abondante matière pour un gestapiste. Le «comptable» enregistra sa liaison avec un officier fasciste, mais ne put, à son grand dépit, rien apprendre de plus.


  Mais s’il collectionnait les fiches, d’autres en rédigeaient aussi sur lui. Il s’en rendit compte en juin 1942, quand Heydrich [122], Reichsprotektor en Bohême-Moravie, fut assassiné par un patriote tchèque. Himmler ordonna des funérailles grandioses et prononça un discours, plein de trémolos sur la perte irréparable et l’ami irremplaçable.


  Or, en dépouillant, les larmes aux yeux derrière le pince-nez tremblotant, les papiers de l’ami irremplaçable, il eut la stupeur de découvrir un croustillant dossier Himmler, Heinrich où étaient méthodiquement énumérés tous ses mauvais coups, toutes ses turpitudes, tous ses ridicules, et ceux de son épouse Margarethe, sa copieuse moitié.


  Il y avait aussi un gros dossier Bormann, Martin; il le lui fit parvenir après en avoir pris copie.


  


  SUCCESSION DE MAUVAIS PRÉSAGES


  Au Berghof, Hitler n’avait pas d’astrologue sous la main, mais la rage de connaître l’avenir continuait à le tenailler. Certes, jusqu’à présent, il n’avait connu que le succès, mais un obscur instinct, sans doute la voix intérieure tant de fois entendue, l’avertissait que cela ne durerait pas toujours.


  Le soir du 31 décembre 1938, il voulut participer à la cérémonie du plomb, vieille pratique divinatoire utilisée dans la campagne allemande (et sans doute aussi chez nous). Au soir de la Saint-Sylvestre, on faisait fondre du plomb que l’on versait goutte à goutte dans un récipient d’eau froide. Il se formait peu à peu des images, des figures que l’on devait interpréter. Les assistants posaient alors des questions sur les mariages, les héritages, les maladies, les récoltes, les ventes de bestiaux.


  Hitler interrogea les dessins (et les destins) au sujet de la guerre imminente. Il fut tellement affecté par la réponse qu’il se retira du jeu et alla s’effondrer dans un fauteuil près de la cheminée. Longtemps il fixa le feu de son regard épouvanté.


  


  Son inconscient savait qu’il mourrait de mort violente et prématurée. Il l’avait nettement déclaré à Rudolf Hess dès 1934. Ce dernier s’était fait construire une belle demeure à Harlaching, près de Munich. Quand elle fut terminée, il la fit visiter à son chef et lui dit, plein d’enthousiasme:


  «Je viens de réaliser un rêve de toujours: attendre paisiblement la vieillesse dans une maison pareille, entre forêts et champs (zwischen Wäldern und Feldern) et terminer mes jours en regardant les Alpes… comme vous, mein Führer.


  —Oh! non, Hess, il n’y aura pas pour nous de vieillesse paisible et nous mourrons de tout autre manière.»


  


  Le mauvais présage fut confirmé dans le même lieu un an et huit mois plus tard. Dans la nuit du 21 au 22 août 1939, Hitler et son état-major assistèrent sur la terrasse du Berghof à un somptueux spectacle naturel. Une aurore boréale embrasa de sa lumière rouge l’Untersberg, tandis que le firmament prenait toutes les teintes de l’arc-en-ciel. Tous se taisaient, impressionnés, émerveillés, transfigurés par les rayons qui se reflétaient sur leurs visages et sur leurs mains. Ils voyaient une promesse de gloire dans cet opéra wagnérien qui avait pris pour cadre Berchtesgaden et sa montagne de légende. Seul Adolf était sombre, lui qui aurait eu toutes raisons d’être satisfait puisqu’il venait de recevoir un télégramme de Staline, lui annonçant la conclusion d’un accord imminent. Il se pencha vers le capitaine Nikolaus von Below, son aide de camp pour l’armée de l’air, et lui dit à voix basse: «Cela laisse présager beaucoup de sang. Cette fois, cela ne se passera pas sans violence.»


  Le phénomène, qui fut constaté par l’observatoire de Sonnenberg, avait commencé vers 2h45 du matin et dura plus d’une heure.


  


  Il y avait eu, au début de l’année, un autre mauvais présage qu’Albert Speer avait soigneusement caché à son maître. Quelques jours avant l’inauguration de la nouvelle chancellerie, fixée au 12 janvier 1939, les ouvriers qui déplaçaient le buste en marbre de Bismarck le laissèrent tomber et la tête se brisa. Pas question de recoller les morceaux du chancelier de fer. Speer courut chez Arno Breker pour lui demander de faire de toute urgence une copie exacte.


  Quand elle fut prête, ils la frottèrent avec du thé pour la patiner. Ils connaissaient pour l’avoir entendue vingt fois l’histoire que Hitler se plaisait à raconter parce qu’il y attachait une extrême importance: le jour même de la déclaration de la Première Guerre mondiale, un aigle de pierre s’était détaché du fronton de l’Hôtel des Postes de Berlin pour se fracasser sur le sol [123].


  Grâce aux deux compères, un Bismarck tout neuf vint trôner dans la nouvelle chancellerie dont la durée de vie serait de six ans et quatre mois.


  


  L’ÉTRANGE MOBILIER DE HERR HIMMLER


  Comme les autres chefs nazis, Himmler possédait une résidence secondaire aux alentours du Berghof. Il avait même une résidence tertiaire dans laquelle il avait établi sa secrétaire et maîtresse, Frau Pothast. C’était une ancienne ferme qu’il avait fait transformer en confortable villa; un jardin à dessein exubérant défendait ce nid d’amour contre les regards indiscrets.


  Frau Pothast qui ne doutait de rien, car elle savait la terreur que Himmler inspirait aux hitlériens les plus haut placés [124], invita, un beau jour de 1944, Gerda Bormann et deux de ses enfants à un goûter champêtre. Elle leur servit en abondance des denrées devenues introuvables: du thé, du chocolat, des tartes, des gâteaux. Martin, quatorze ans, et sa soeur Elke, treize ans, que leur père élevait de façon spartiate, n’avaient jamais été à pareille fête.


  À la fin de ce délicieux après-midi d’automne, la bonne dame voulut mettre un comble à ses amabilités et dit à ses hôtes sur un ton de confidence: «J’ai quelque chose de très intéressant à vous montrer, une collection spéciale que Herr Himmler conserve au grenier. Suivez-moi!»


  On connaît la suite par Martin Bormann fils, qui révéla seulement en 1990 à la journaliste Gitta Sereny, auteur d’une solide enquête [125] sur le destin des enfants des grands chefs nazis, des faits qu’il avait tus pendant quarante-six ans.


  «Quand elle a ouvert la porte et que nous sommes tous entrés, déclara le fils Bormann à Gitta Sereny, nous n’avons pas tout de suite compris ce qu’étaient ces objets jusqu’à ce qu’elle nous explique très scientifiquement: “Vous savez, ce sont des tables, des chaises, construites avec des ossements humains. Original, non?”


  «Il y avait une chaise, continua Bormann, particulièrement horrifié par ce souvenir, il y avait une chaise dont le siège était un pelvis, les pieds, des fémurs, des tibias et des métatarses.»


  Le reste du mobilier était à l’avenant: crânes-cendriers, candélabres faits d’humérus, abat-jour en peau tatouée. Gerda et les deux enfants étaient pétrifiés, muets, épouvantés, tandis que Frau Pothast continuait, comme si de rien n’était, à faire les honneurs de son musée de la honte:


  «Regardez cet exemplaire de Mein Kampf, il est relié en peau humaine. À Dachau, les détenus spécialisés dans ce travail utilisaient toujours pour ce faire la peau du dos.»


  Mais Gerda ne l’écoutait plus, elle poussa ses enfants dans l’escalier et s’enfuit avec eux. Parla-t-elle de cette visite à son mari devant qui elle tremblait? Rien n’est moins sûr. De toute façon, si elle osa le faire, Bormann n’en dit rien à Hitler, car il avait pour ligne de conduite de filtrer les nouvelles et de ne pas l’importuner pour de «pareilles vétilles».


  À propos d’ossements, ceux du Reichsleiter Bormann furent découverts en décembre 1972. Le procureur général du Land de Hesse proposa successivement le crâne à ses neuf enfants. Ils refusèrent tous.


  


  CHAPITRE X


  


  LES CHEVALIERS DE L’ORDRE NOIR


  Un thème revenait constamment dans les monologues délirants de Lucifer: celui de l’Homme-Dieu qui, bien entendu, n’était pas le Christ, mais le jeune hitlérien violent, impérieux, intrépide, cruel (Voir chapitre VIII), l’athlète qui déploie la force et la beauté des jeunes fauves.


  Dans le Paris de l’Occupation, l’exposition du sculpteur Arno Breker nous montra, en effet, de jeunes fauves humains [126], racés et bien plantés, qui faisaient un terrible contraste avec le morphinomane Goering [127], le pied-bot Goebbels, le mongoloïde Himmler, dont le Dr Kersten a dépeint la triste anatomie, et le syphilitique Adolf qui continuait à vaticiner:


  «Voilà le premier degré de mon ordre, le degré de la jeunesse héroïque! C’est de là [de l’Ordre noir] que sortira le second degré, celui de l’homme libre, l’homme qui est la mesure et le centre du monde, l’homme créateur, l’Homme-Dieu. Dans mes Burgs de l’Ordre, l’Homme-Dieu, la figure splendide de l’être qui ne prend de commandements que de lui-même [128] sera comme une image du culte et préparera la jeunesse à l’étape future. Mais il y a encore des degrés dont il ne m’est pas possible ni permis de parler.»


  Les Ordensburgen ou châteaux forts de l’Ordre noir, étaient au nombre de quatre: le Marienburg, le Burg de Crössinsee en Prusse-Orientale, le Burg de Sonthofen en Bavière et le Burg de Vogelsang, dont Alphonse de Châteaubriant, le grand collaborateur, le premier des philadolphes, donna dans La Gerbe des Forces [129] une description enthousiaste.


  Les étapes du noviciat du jeune S.S. suivaient le calendrier du Parti. Le 9 novembre, jour anniversaire du putsch de Munich, le candidat âgé de dix-huit ans était nommé aspirant et revêtait un uniforme noir sans l’écusson aux deux runes sowilu, sortes de S sans courbes, représentant des éclairs parallèles. Sowilu est la seizième rune qui signifie soleil, victoire, puissance.


  Il était enfermé pendant plusieurs jours dans une cellule aux murs blancs et astreint à une diète totale. Ensuite, on le conduisait à la Salle des Secrets où on lui enseignait la valeur hiéroglyphique des vingt-quatre lettres runiques et la signification de ces symboles. Les principaux étaient: Hagalaz, le dieu Odin ou son fils Baldur; Ansuz, les dieux Ases et la magie; Tiwaz, le dieu Tyr et la gloire.


  On le présentait au Souverain Tribunal de l’Ordre noir qui siégeait sous les portraits de Hitler et de Himmler.


  «Kamerad, veux-tu aller plus loin dans les chemins de notre fraternité?»


  L’aspirant ne manquait jamais de répondre oui.


  Venaient alors des épreuves de contrôle de la respiration et divers exercices apparentés au yoga.


  Le 30 janvier, anniversaire de la prise du pouvoir, l’aspirant reçoit une carte provisoire d’identité S.S.


  20 avril, anniversaire de la naissance du Führer, on lui accorde la carte définitive et il revêt l’uniforme écussonné.


  Il prête alors serment: «Je te jure, Adolf Hitler, mon chef, fidélité et bravoure. Je te promets à toi, et à tous ceux que tu désigneras pour me commander, obéissance jusqu’à la mort. Que Got veuille m’assister!»


  La cérémonie qui s’était déroulée parmi les épées, les drapeaux rouges à croix gammées et les drapeaux S.S. noirs aux deux runes d’argent s’achevait par un défilé au son de la Marche des S.S. et du Horst Wessel Lied: «Die Fahne hoch… Haut le drapeau.»


  Le 1er octobre terminait la période probatoire, le jeune S.S. entrait réellement en fonctions, après être passé par des épreuves incroyables.


  Voici les plus connus de ces tests conçus par le prince des sadiques, Himmler:


  Tierkampf: le jeune S.S. torse nu, doit lutter à mains nues contre d’énormes dogues lâchés contre lui. Durée de l’épreuve: douze minutes.


  Panzertest: plusieurs chars d’assaut avancent à grande vitesse, chaîne contre chaîne. Devant chaque blindé, un candidat S.S. armé d’une pelle de tranchée. Il ne dispose que de quatre-vingts secondes pour creuser un trou et s’y enfoncer s’il veut ne pas être écrasé.


  Granattest: le candidat doit dégoupiller une grenade à manche et la poser sur le sommet de son casque. Immobile, il attend qu’elle éclate. Si elle explose sans tomber, il est gravement choqué, complètement abasourdi, mais il est admis. Si elle tombe à terre et qu’il reste au garde-à-vous, il est gravement blessé aux jambes. Il restera invalide et aura droit aux félicitations de ses chefs ainsi qu’à une pension. S’il s’écarte d’un bond, il passera pour lâche et sera éliminé.


  Katzentest: le candidat saisit de la main gauche, par la peau du cou, un malheureux chat. Armé d’un bistouri, il doit de la main droite, lui arracher les yeux sans les crever. S’il rate son coup, il a droit à deux chats supplémentaires [130].


  Après les épreuves pratiques, venaient les épreuves orales, l’aspirant devait réciter le catéchisme S.S. qui se terminait par les mots: «J’obéis par loyalisme et par conviction, parce que ma foi appartient à l’Allemagne, au Führer, au Parti, à la S.S.»


  Son chef lui remettait alors le Totenkopfring, l’anneau à tête de mort.


  Au-dessus des quatre Ordensburgen dont nous avons parlé existait le Wewelsburg [131], siège ésotérique de l’Ordre noir et centre suprême de ses chevaliers. C’était un château fort situé près de Paderborn, en Westphalie.


  Enthousiasmé par cette bâtisse qui datait des Huns et qu’il découvrit en 1934, Himmler en décida la restauration. Les travaux gigantesques furent effectués par 20000 prisonniers recrutés au camp de Sachsenhausen: 10000 moururent d’épuisement. La note en vies humaines était lourde, mais ce n’était pas cela qui choqua le bon Adolf qui avait coutume de verser des larmes sur la mort de ses canaris, c’était la note en Reichsmarks: 13 millions! Le Comptable, comme l’appelaient les S.S. eux-mêmes, avait fait des folies: encadrement des portes et des fenêtres en granit bleu, tapisseries précieuses exécutées à grands frais en Allemagne et non pas raflées dans les pays occupés (nous sommes en 1934), grand escalier bordé par une rampe en fer forgé ornée de caractères runiques, boiseries en chêne massif, murs épais d’un à deux mètres, cave voûtée où se célébrait le culte noir, autel de marbre noir orné de deux runes S.S. en marbre blanc et placé sous le signe de la tête de mort.


  Pour compléter ces magnificences, des statues en marbre représentant les grands Germaniques: Henri Ier l’Oiseleur, Albrecht l’Ours, Frédéric Barberousse, Frédéric II de Hohenstaufen, Frédéric II de Prusse et, bien entendu, Adolf le Grand qui avait pris ce dernier comme modèle.


  Himmler, lui, se voulait l’émule d’Henri Ier, duc des Saxons, premier roi des Allemands, qui avait combattu les Hongrois et les Slaves. Il lui vouait un véritable culte et prétendait que l’Oiseleur lui apparaissait nuitamment pour lui prodiguer avertissements et conseils. Bientôt, il s’identifia à ce personnage et se prit pour sa réincarnation. Tous étaient très portés sur les vies successives.


  Le 2 juillet 1936, pour le millième anniversaire de la mort du souverain, il organisa en l’église de Quedlinburg une grande cérémonie à la lueur des torches. Après avoir déposé une gerbe cravatée de noir-blanc-rouge, il prononça le bras tendu ce serment solennel: «Je jure de poursuivre et de mener à bien la mission à l’Est du roi des Saxons, l’un des souverains les plus allemands de notre histoire. Ce grand politique avisé et prudent n’a jamais permis à l’Église de s’immiscer dans les affaires de l’État et il n’oublia jamais que la force de notre peuple réside dans la pureté de sa race et de son sang. Je suivrai l’exemple de ce grand ennemi historique des Slaves, de ce héros qui, par mon intermédiaire, vous a sacrés chevaliers.»


  Dans son délire historique [132], Himmler se prenait aussi pour le roi Arthur: il invitait à sa lourde table de chêne (ronde, sans doute) douze Obergruppenführer S.S. particulièrement valeureux. Raidis dans leurs fauteuils de cuir à hauts dossiers, les douze élus en uniformes noirs pratiquaient des exercices de méditation qui, pensaient-ils, leur assureraient le pouvoir sur eux-mêmes et sur les autres. Ils rêvaient aussi à l’insigne honneur d’être un jour incinérés dans la cave ogivale ou, pour les plus méritants d’entre eux, d’être enterrés sous le choeur de la chapelle du château.


  En attendant ce jour de gloire posthume, ce microcosme teutonique vivait dans un rêve héroïque et brutal de Tétralogie.


  


  LES MARTYRS DE LA ROSE BLANCHE


  Cependant, la Résistance allemande n’avait pas dit son dernier mot. Au début de 1943, on vit surgir sur les murs de Munich des inscriptions telles que: À bas Hitler! Vive la liberté! Un tract circulait: «Rien n’est plus indigne d’un peuple civilisé que de se laisser régir sans résistance par l’obscur bon plaisir d’une clique de despotes irresponsables.»


  Le 2 février, Hans Scholl, étudiant en médecine, et sa soeur Sophie, étudiante en biologie, sont arrêtés alors qu’ils lançaient du haut du balcon de l’université des tracts de la Rose blanche, mouvement anti-hitlérien fondé au printemps 1942.


  «Avec une certitude quasi mathématique, disait la Rose blanche, Hitler conduit l’Allemagne dans un gouffre. Il ne peut pas gagner la guerre; alors, il la prolonge. Sa responsabilité morale et celle de ses séides ont passé toute mesure. Le banditisme ne peut donner la victoire à l’Allemagne. Séparez-vous, pendant qu’il en est encore temps, de tout ce qui est nazi. Il faut résister avant que la jeunesse allemande ne soit immolée à la démence d’un monstre. Chaque parole qui sort de la bouche de Hitler est un mensonge. Quand il prononce de manière sacrilège le nom du Tout-Puissant, c’est en réalité la puissance du Malin qu’il invoque; il nous faut combattre le mal là où il réside, c’est-à-dire dans le pouvoir de Hitler.»


  Recherchant les complices des Scholl, les policiers de la Gestapo et les S.S. investirent l’université et procédèrent à de minutieuses rafles. Quatre-vingts suspects furent arrêtés, parmi lesquels le catholique sarrois Willy Graf. Par contre Albrecht, le propre fils de Haushofer, réussit à ne pas se faire prendre, mais compromis dans l’attentat du 20 juillet 44 il périt la tête sur le billot.


  Hans et Sophie furent décapités à la hache, ainsi que Karl Huber, leur professeur de philosophie, qui n’avait cessé de les inspirer et de les soutenir. Ce dernier écrivit avant son supplice ces lignes où la sagesse débouche sur le mysticisme:


  «Tu dois te conduire comme si de toi ou de ton seul acte dépendait le destin de ton peuple. L’Histoire justifiera mon action. J’ai agi comme me le commandait une voix intérieure.»


  Et Sophie Scholl de son côté, Sophie dont la Gestapo avait brisé les jambes, Sophie qui dut clopiner sur ses béquilles jusqu’au billot, résuma ainsi l’action de la Weisse Rose: «Nous nous sommes dressés contre la tyrannie instaurée par le Messager de l’Antéchrist.» L’héroïque jeune fille savait-elle qu’elle reprenait les termes d’Anne-Catherine Emmerich? Savait-elle aussi que la chute de Hitler et des siens avait été clairement annoncée dès le premier semestre de 1939 par une autre stigmatisée allemande, notre contemporaine, Thérèse Neumann, du village bavarois de Konnersreuth? Je me souviens avoir lu l’article dans le Paris-Soir de l’époque.


  


  AUGURES POLITIQUES


  Et puisque nous en sommes au chapitre des prophéties, en voici une de sir Neville Chamberlain [133], champion de la bonté molle, après son entrevue du 25 août 1939 avec l’astucieux Adolf qui venait de le rouler dans la farine:


  «M. Hitler est par nature artiste et non politique; une fois réglée la question de la Pologne, il se propose de finir ses jours en qualité de peintre, et non en faiseur de guerres.»


  Une semaine plus tard, le petit aquarelliste envahissait la Pologne.


  Rares étaient les gens lucides comme Denis de Rougemont qui écrivait en mars 1939: «Peut-être vivons-nous ici les derniers jours du bon vieux temps européen. Jours de sursis d’une liberté dont nous avons à peine conscience parce qu’elle est notre manière toute naturelle de respirer et de penser, d’aller et de venir.»


  Un digne émule de Chamberlain, le commissaire de la S.D.N. pour Dantzig, déclarait, le 30 juillet 1939, à un journaliste de l’agence Reuter: «Je ne vois pas comment un quelconque danger pourrait menacer Dantzig qui ne constitue certainement pas un problème politique d’importance internationale.»


  Chez nous, André Marty déclarait, le 19 février 1938, dans son discours du Vel’d’Hiv: «Ni militairement, ni économiquement, Hitler ne pourrait faire la guerre. Dans tous les domaines, l’Allemagne manque de cadres qualifiés.»


  Le mystère de la sottise est aussi abyssal, aussi vertigineux que le mystère du mal.


  Quant à Denis de Rougemont, qui avait vu venir la catastrophe, il publia au printemps 1940 Mission ou Démission de la Suisse et fonda aussitôt la Ligue du Gothard dont le but était la défense «à tout prix» de la Suisse, encerclée par les nazis sur l’ensemble de ses frontières. «À tout prix» signifiait que les Helvétiques, qui avaient accumulé, dans des blockhaus perchés sur leurs plus hautes montagnes, des stocks fantastiques de vivres [134] et de munitions, étaient prêts à résister indéfiniment à un envahisseur qui se serait emparé de leurs plaines et de leurs grandes villes.


  Le jour où Paris succomba, l’auteur du Journal d’Allemagne écrivit ces lignes douloureuses:


  «À cette heure où Paris exsangue voile sa face d’un nuage, et se tait, que son deuil soit le deuil du monde! Nous sentons bien que nous sommes atteints.


  «Quelqu’un disait: “Si Paris est détruit, j’en perdrai le goût d’être européen.” La Ville Lumière n’est pas détruite: elle s’est éteinte. Désert de hautes pierres, sans âme, cimetière…


  «L’envahisseur avait prophétisé: “ Le 15 juin, j’entrerai dans Paris ”; il y entre en effet, mais ce n’est plus Paris.»


  Et il ajoute:


  «Le Prince de ce Monde peut tout avoir du monde sauf son âme, qui en fait le sens et le prix. De même Hitler, battant l’Europe entière, n’a jamais pu jouir de sa victoire. Gagnant tout, il n’a rien gagné.»


  Ces lignes sont extraites de La Part du Diable publiée en 1942, à New York, chez Brentano’s. Dans le même livre, Denis de Rougemont prophétisait pour notre époque, annonçant la prolifération des sectes réalisée aujourd’hui tant en Europe qu’en Amérique.


  «Le rationalisme régnant a pu produire des avions en masse et, par ce moyen-là, venir à bout de Hitler; mais il ne pourra prévenir la multiplication prochaine d’autres symptômes de la même névrose. Tout porte à croire que nous allons entrer dans une ère de religions aberrantes. Ou, comme le dit une grande légende indienne, dans l’ère de l’Accroissement des Monstres. Les pires sottises et les thaumaturgies les plus grossières sont destinées à susciter dans l’après-guerre l’enthousiasme éperdu des foules. Et les calculs politiques les plus sains des réalistes et des experts seront vidés d’un coup par ces lames de fond.»


  


  Nous sommes effectivement entrés, soixante ans plus tard, dans l’ère des sectes aberrantes, des pires sottises et des thaumaturgies les plus grossières. Les Duce et les Führer ont fait place aux gourous occidentaux ou asiatiques, blancs ou bronzés. Parmi ces derniers, un clown, qui s’était décerné le titre de messie cosmo-planétaire s’était fait statufier de son vivant. On a détruit en septembre 2001 son effigie colossale en ciment coiffée d’une sorte de tiare, accessoire habituel des messies contemporains.


  À la fin de son livre, Rougemont constate que, la transcendance et l’au-delà étant supprimés, l’idée de Dieu disparaît à son tour pour être absorbée dans l’idée de Nation. Nous avons connu ça sous la Révolution.


  


  CHAPITRE XI


  


  HERR HITLER, ARCHITEKT


  M. Hitler, comme Néron, était artiste. Lui qui, dans sa jeunesse, avait échoué à l’examen d’entrée imposé par l’École d’architecture de Vienne, reprenait sa planche à dessin afin d’élaborer des projets gigantesques. Pour Nuremberg, un stade de 400000 places pouvant accueillir les congrès du Parti; pour Munich, déjà dépositaire de la Maison brune, un somptueux cadeau: le Palais du Führer, et tous les bâtiments de l’administration nationale-socialiste; pour Linz, où il comptait finir ses jours en compagnie d’Eva, un remodelage complet qui ferait de sa ville préférée une nouvelle Budapest.


  Berlin, qui avait déjà son stade olympique et sa chancellerie, serait gratifiée de la plus grande salle de réunion in der Welt. Édifiée sur une aire qui pourrait accueillir un million de personnes, elle serait coiffée d’un grand dôme de 250 mètres de diamètre, qui culminerait à 290 mètres. Il serait surmonté de l’aigle du Reich tenant dans ses serres le globe terrestre.


  «Pour couronner le plus grand édifice du monde, il ne peut y avoir que l’aigle dominant le globe!» s’écriait Adolf au comble de l’exaltation. Et il ajoutait: «Sous cette coupole, on pourrait placer dix-sept fois Saint-Pierre de Rome!»


  Les bombardements alliés avaient au moins l’avantage de faire place nette pour ses projets néroniens.


  Quant à Hambourg, la frondeuse, la libérale, lieu d’origine de la confession d’Altona [135], Hambourg qui se souvenait trop d’avoir été ville libre, son tour viendrait aussi… plus tard. Le Führer, qui la tenait en suspicion, ne s’y est jamais rendu en visite officielle.


  En ses rares moments de loisirs, M. Hitler, qui avait un bon coup de crayon, esquissait ces édifices grandioses qui seraient pour son règne ce que Versailles fut à celui de Louis XIV. Il s’était fixé 1945 pour l’achèvement de cette métamorphose architecturale du Reich. «Donnez-moi cinq ans, s’écriait-il, et vous ne reconnaîtrez plus l’Allemagne!»


  De son côté, Goering affirmait imprudemment, fin 1940: «Si une seule ville allemande est bombardée, je veux bien m’appeler Meier.»


  En 1945, les Alliés placardèrent dans toutes les villes qu’ils occupaient d’immenses affiches photographiques représentant des kilomètres carrés de ruines calcinées avec cette légende fortement colorée d’humour noir: DONNEZ-MOI CINQ ANS ET VOUS NE RECONNAÎTREZ PLUS L’ALLEMAGNE.


  Quant aux Berlinois, cela faisait longtemps qu’ils avaient surnommé Goering Herr Meier.


  À l’Obersalzberg, l’occupation favorite de Hitler consistait à étudier avec Albert Speer de grands projets architecturaux. Par exemple, en 1939, pour son cinquantième anniversaire, Speer présenta à son Führer une maquette d’arc de triomphe haute de quatre mètres. Le monument, par ses dimensions, était destiné à faire oublier celui de Paris. Adolf fut très ému, car son architecte s’était inspiré d’un dessin qu’il avait exécuté à Munich en 1925.


  Un matin, toujours à l’Obersalzberg, l’illustre insomniaque surprit son entourage en lui montrant un dessin très fouillé, très au point, auquel il avait travaillé toute la nuit. Cela représentait une gigantesque colonne, genre colonne Vendôme, destinée à Munich pour la glorification du Parti.


  Un autre architecte, Wilhelm Kreis, avait conçu le Mémorial du Soldat, vaste construction néoclassique où le vainqueur de 1940 décida qu’on exposerait le wagon-salon de Rethondes.


  


  HERR HITLER, ASTRONOM


  À ses dons d’architecte, M. Hitler joignait de hautes aspirations scientifiques.


  En avril 1942, alors que les Alliés engageaient à Londres des pourparlers sur l’établissement d’un second front destiné à soulager les Russes, il lança, d’accord avec Goering et Himmler, une expédition sur l’île balte de Rügen. «Elle était conduite, écrit Arnaud Guilhem, (dans un numéro spécial de Nostra, de février-mars 1983) par le Dr Heinz Fischer qui, s’il n’avait été occupé par ce genre d’opérations, aurait sans doute réussi à mettre au point la bombe atomique, à temps pour que l’Allemagne gagne la guerre [c’est d’ailleurs ce qu’il fit pour les Américains],»


  À peine arrivé sur l’île de Rügen, Fischer fit ouvrir les caisses qu’il avait apportées et l’on en sortit les radars les plus perfectionnés connus en Allemagne à l’époque. La défense allemande en aurait eu bien besoin, mais l’expédition loufoque était considérée comme capitale.


  Fischer fit pointer les radars vers le ciel, sous un angle de 45 degrés. Pourquoi? Parce que, suivant les théories de Bender, «le Führer a de bonnes raisons de croire que la Terre n’est pas convexe, mais concave. Nous n’habitons pas l’extérieur du globe, mais l’intérieur. Notre position est comparable à celle des mouches marchant au-dedans d’une boule.»


  Il s’agissait de prouver scientifiquement cette conception extravagante en repérant un point à l’intérieur de la sphère situé en quelque sorte de l’autre côté de ce qui semble faussement être le ciel. Selon cette théorie, le Soleil ne serait qu’une boule de feu aux dimensions réduites, alors que la Terre que nous avons sous nos pieds s’étendrait à l’infini.


  N’est-il pas extraordinaire, une fois de plus, de voir que les moyens techniques les plus sophistiqués de l’époque (dont l’Allemagne en guerre avait un pressant besoin) étaient mis au service de la vérification des systèmes les plus fous, les plus imbéciles.


  Dès que la guerre serait terminée, le Führer se proposait de construire sur les rives du Danube un observatoire où seraient représentées les trois grandes conceptions cosmologiques de l’Histoire; celle de Ptolémée, celle de Copernic et celle de Hörbiger qui, bien entendu, les dépassait de mille coudées. Et le disciple du grand homme aimait à expliquer son système que je résume. À l’origine, il y avait dans le ciel un énorme Soleil, le Grand Soleil, cent fois plus lumineux et plus grand que le nôtre. Une planète géante venue on ne sait d’où et, bien entendu, formée de glace cosmique vint le percuter. Pénétrant profondément dans cette boule de feu, l’intruse provoqua une explosion gigantesque qui projeta dans l’espace des fragments à la mesure des astres qui s’étaient tamponnés. Ces kolossale débris formèrent les planètes Jupiter, Mercure, Saturne, Mars, etc., sphères glacées et dénuées de toute matière biologique, alors que la Terre est la seule à connaître la lutte entre la glace et le feu, entre la mort et la vie. Telle était la Genèse revue et corrigée par Hörbiger, puis revêtue de l’imprimatur du Führer qui s’exaltait à la pensée des catastrophes cosmiques prévues pour la fin des temps:


  «La Lune se rapprochera davantage de la Terre, expliquait-il à ses proches. Il en résultera une attraction de plus en plus puissante qui provoquera des marées gigantesques. Contraints de se réfugier sur les montagnes comme au temps du Déluge, les animaux et les hommes verront leur poids diminuer. Ils deviendront progressivement plus forts et surtout plus grands et l’on verra de nouveau des dinosaures et des géants, on assistera à des mutations fantastiques.»


  Malheureusement, la Lune s’approchera encore de la Terre, peuplée de surhommes et de suranimaux, à une vitesse cent fois supersonique qui la fera éclater. Elle se métamorphosera en un anneau semblable à celui de Saturne, anneau formé de rochers, de gaz et, comme il se doit, de blocs de glace. Le tout se désagrégera et tombera sur la Terre, provoquant de nouveaux séismes et de nouveaux raz de marée, de nouvelles kosmische Katastrophen.


  Mais notre planète, qui a la vie dure, survivra à ces désagréments; elle continuera à tourner tant bien que mal dans un ciel morose et dépourvu de clair de lune. Elle ne sera pas cependant au bout de ses peines. Un beau jour, Mars (on ne sait pourquoi) passera dans son champ d’attraction. Mais trop gros pour y être entraîné, il ne deviendra pas un satellite comme la défunte Lune. Se comportant comme un pirate, il passera assez près de la Terre pour capturer son atmosphère qui se perdra dans l’infini. Privée de cet écran, l’infortunée verra les fleuves s’évaporer, les forêts s’embraser, les océans bouillir. Puis, dépouillée de tout manteau végétal ou liquide, devenue une boule de glace, elle terminera sa carrière en se jetant (on ne sait toujours pas pourquoi) dans l’actuel Soleil; ce suicide devant reproduire celui de la planète géante qui s’était engouffrée au début du monde dans le Grand Soleil.


  Telle était l’Apocalypse selon saint Adolf.


  


  TIBET ET GRANDE BOURGOGNE


  De son côté, l’homme au lorgnon, le minutieux comptable de la Mort, le Reichsführer S.S. Himmler, chef de la Gestapo et grand pourvoyeur des camps, envoyait au Tibet une mission composée de cinq savants allemands, de vingt S.S. et de l’astrologue Ernst Schäfer. Il écrivait à ce voyant, qui avait depuis six ans succédé à Eric Hanussen: «Vous devez (Sie müssen) rapporter des rites, des formules, des moyens de pression animique. Vous devez repérer au Tibet les endroits où, en fouillant le sol, vous trouverez une pierre magique racontant en signes occultes les origines de notre Hakenkreuz (croix gammée).»


  Schäfer revint de cette expédition quelques jours avant la déclaration de guerre. Il rapportait à Hsi Talé, nom tibétain de Hitler, la pierre miraculeuse qu’il avait exhumée, les salutations les plus chaleureuses de son admirateur le Panchen Lama et, cadeau fastueux du dieu vivant, les cent tomes du Kandschur, la bible lamaïque. C’était l’époque où le nazi autrichien Harrer devenait le précepteur du tout jeune Dalaï Lama, le quatorzième que nous connaissons.


  En janvier 1943, Harrer fit à Paris une conférence mondaine sur le thème pierre magique-svastika-relations spirituelles Berlin-Lhassa. Il y eut à ce sujet un article de Walter Schrey dans la Pariser Zeitung.


  Cependant, Schäfer était fatigué de ce rôle d’astrologue constamment sur la brèche: le Seigneur de la guerre ne prenait ses décisions qu’après avoir fait établir son horoscope du jour; au besoin, il le réveillait en pleine nuit pour lui demander conseil. Schäfer lui conseilla de reprendre le Suisse Krafft.


  


  Pour l’Europe, Himmler avait de grands projets; par exemple, déporter en Pologne les Hollandais, les Alsaciens et les Lorrains pour les remplacer par de purs Allemands. Comme il n’avait pas les milliers de wagons nécessaires à cette transhumance définitive, il attendrait la fin de la guerre, c’est-à-dire la victoire. Il était prévu que femmes et enfants hollandais seraient déportés par voie maritime.


  La France, elle, était déjà à son insu partagée en sept zones: 1) annexée à la Belgique (Nord et Pas-de-Calais); 2) annexée à l’Allemagne (Haut-Rhin, Bas-Rhin et Moselle); 3) occupée par les Allemands; 4) occupée par les Italiens; 5) libre, avec pour capitale Vichy et son gouvernement sous tutelle; 6) zone côtière interdite; 7) zone intérieure interdite comprenant la Franche-Comté, Belfort et Montbéliard, la Champagne, la Picardie.


  Cette septième zone avait retenu toute l’attention de Himmler. Après la victoire, on lui adjoindrait la Suisse romande [136], le Luxembourg, le Hainaut belge. Ce nouvel État porterait le nom de Reichsland Burgund (terre d’Empire de Bourgogne). Himmler appelait à la rescousse les vieux Burgondes, peuplade germanique qui jadis semait la terreur dans les premiers chapitres de nos manuels d’histoire.


  Le projet de Grande-Bourgogne avait été minutieusement préparé par l’organisation Ostland. Il ne s’agit pas ici de l’Ostland composé des trois pays baltes et de la Russie blanche, territoire placé sous l’autorité d’un commissaire du Reich relevant de Rosenberg, ministre pour les pays occupés de l’Est, mais de l’Ostdeutsche Landbewirtschaftungsgesellschaft [137], société d’exploitation agricole des territoires de l’Est allemand. Cet organisme avait été créé en 1939 pour exploiter les terres confisquées aux Polonais, d’où cette expression de l’Est allemand.


  Dès 1940, l’Ostland établit une centrale à Paris et cinq filiales à Amiens, Laon, Mézières, Nancy et Dijon. Son activité s’exerçait au profit du Reich dans les départements de la zone interdite et particulièrement dans les Ardennes. Sous sa direction, les propriétés privées furent regroupées en de vastes domaines et confiées à des colons allemands. L’Ostland couvrait exactement les régions qui, si les nazis avaient remporté la victoire, devaient constituer le Grossburgund.


  La légende s’en mêlait: Siegfried sortait du Nibelungenlied pour s’éprendre à nouveau de Kriemhild, soeur de Gunther, roi des Burgondes. Gunther donnait son consentement à leur mariage à condition que Siegfried l’aidât à conquérir la Walkyrie Brunhild; ce qu’il fit. Gunther épousa donc Brunhild, mais la robuste personne se refusa à remplir le devoir conjugal. L’époux humilié fit de nouveau appel à Siegfried qui, par divers procédés magiques, ramena la récalcitrante dans le lit du roi des Burgondes.


  Tout pénétré de ce fatras mythologique, Himmler proclamait en mars 1943:


  «Le monde apprendra que la vieille Bourgogne va ressusciter. Il va ressusciter ce noble pays qui fut jadis la terre des sciences et des arts, et que la France a ravalé au rang d’appendice conservé dans la vinasse.» L’État souverain de Bourgogne, avec son drapeau noir marqué des deux runes [138] d’argent, son armée, ses lois, sa monnaie et ses timbres à l’effigie de Himmler et de Hitler, constituerait l’État modèle S.S. Bien que tous les pays arbitrairement réunis fussent francophones, la langue officielle serait l’allemand. Le parti national-socialiste n’aurait aucune autorité; seule la gouvernerait la S.S. [139] qui était au-dessus de la Wehrmacht et même du Parti.


  «Le monde, concluait Himmler, sera à la fois stupéfait et émerveillé par cet État où notre Weltanschauung se trouvera enfin appliquée.»


  Bref, Grossburgund devait englober l’Artois, la Picardie, le Hainaut, le Luxembourg, la Lorraine, la Champagne, la Franche-Comté, l’actuelle Bourgogne, le Dauphiné, la Provence, le Führer de cette Néo-Lotharingie serait le Belge Léon Degrelle, chef du parti rexiste, que Hitler aurait voulu avoir pour fils.


  


  LE PARTAGE DE LA TERRE


  Le monde aurait assisté à bien d’autres merveilles, au sens himmlérien du terme, si Berlin, Rome et Tokyo avaient remporté la victoire. Les ambitions des trois Puissances étaient sans bornes, elles étaient à l’image, à la taille même du globe.


  Ivre de son succès, l’Allemagne se fût arrogé l’Europe, l’Afrique et l’Asie jusqu’au Pendjab. À l’intérieur de ce grand Reich, Hitler aurait toléré, en remerciement des services rendus par Mussolini, un sous-Empire italien sur les bords du Mare Nostrum, devenu Mare Nostro. Quant au Japon des samouraïs et d’Hiro-Hito, il eût régné sur l’Asie jaune, l’Inde méridionale et l’Océanie.


  Aujourd’hui, ces projets nous apparaissent comme des chimères, comme des rêveries de stratèges en chambre penchés sur d’immenses cartes. N’oublions pas toutefois que, sans leur défaite de Stalingrad, les hitlériens les eussent réalisés. Ils ne s’y sont pas trompés quand ils ont décrété à cette occasion trois jours de deuil national.


  Supposons que Stalingrad ait été leur triomphe, la Russie s’effondrait, les États-Unis s’épuisaient dans une guerre désespérante, le Japon et l’Allemagne n’avaient plus qu’à procéder au partage du monde.


  Pour les fils du Soleil levant, il s’agissait de fonder un immense empire jaune qui eût compris, pour commencer, une terre blanche: l’Australie. Régnant sur toute l’Océanie, la Mandchourie, la Mongolie, la Chine, la Corée, le Tibet, l’Indonésie, les Philippines, la Thaïlande, l’Indochine, et la Birmanie, les Nippons se seraient emparés de l’Inde péninsulaire. À ce moment, ils se heurtaient, amicalement ou non, aux Allemands venus de Russie qui avaient des prétentions sur l’Inde du Nord. Cette vieille terre aryenne leur revenait de droit, n’est-il pas vrai? La croix gammée reparaissait à son lieu d’origine.


  Victorieux à Stalingrad, Hitler eût certainement repris à son compte le rêve d’Alexandre qui fut pendant un temps le rêve de Bonaparte: conquérir les Indes. Ses armées déferlaient sur l’Iran (Aryana Vaêjo), qui n’eût résisté que de ses montagnes, de ses chaleurs et de ses sables. Bientôt officiers allemands et nippons prenaient le thé dans le bungalow du British Vice-roi; munis d’atlas et de crayons rouges, ils délimitaient leurs zones d’occupation. L’Inde devenait ainsi l’axe du monde.


  Le sort de l’Asie étant réglé, celui de l’Afrique n’eût pas fait plus de difficultés. L’Allemagne et l’Italie se la partageaient de la façon suivante: l’ouest et le sud à la première et l’est à la seconde. Mussolini empochait la Tunisie, arrondissait la Libye avec le Tibesti et le Tchad; puis il plaçait sur le crâne du vieux petit roi le pschent des Pharaons aussi haut que lui; il annexait le Soudan anglo-égyptien, refermait sur les Somalies française et britannique la tenaille constituée par l’Érythrée, l’Éthiopie et la Somalie italienne.


  Tout le reste allait au Reich qui eût sans doute condescendu à laisser le Rio del Oro, le Maroc et l’Oranie en pourboire à Franco. Il aurait reçu davantage s’il avait attaqué la France en 1940 et Gibraltar en 1941.


  Pour l’Europe, la question était simple: elle revenait tout entière à l’Allemagne, Scandinavie comprise. «Il nous faut les côtes françaises, les Flandres, la Hollande, surtout la Suède… et les îles Britanniques; ce que Napoléon n’a pas réussi, moi, je le réussirai. Je débarquerai en Angleterre, j’anéantirai ses villes.»


  L’Allemagne aurait rétrocédé à l’Italie une partie des territoires ayant appartenu à la Rome des Césars. Ainsi le Duce, qui depuis des années se fabriquait un masque d’imperator, aurait pu proclamer au Colisée la renaissance de l’Empire romain. Le nouvel Impero se fût étendu sur le sud de la France, sur des régions appartenant à la fois aux pays de langue d’Oc et à l’ancienne zone libre. Il eût réclamé à la Suisse les cantons de langue italienne comme dépendances naturelles et historiques du Milanais.


  Ayant attaqué la France le 10 juin 1940, Mussolini, qui ne doutait de rien, réclama quinze jours plus tard sa part de butin: soit toute notre flotte, toute la Tunisie, une partie de l’Algérie, la Corse, Djibouti et une zone d’occupation s’étendant jusqu’au Rhône et comprenant Toulon et Marseille. Hitler refusa tout en bloc: «Vos trente-deux divisions n’ont pu venir à bout des trois divisions françaises de la frontière des Alpes. Vos troupes n’ont été capables que de conquérir la moitié de Menton, je vous donne la moitié de Menton [140].»


  Mussolini aurait bien aimé s’asseoir dans le wagon d’armistice à Rethondes et faire défiler ses soldats sur les Champs-Élysées, Hitler ne voulut point partager son triomphe avec cet allié in extremis et nous épargna cette double humiliation.


  De même, il repoussa l’offre de son «ami» qui lui proposait des troupes et de l’aviation pour envahir l’Angleterre.


  Si Hitler l’eût laissé faire, le Duce eût annexé après «la victoire» la Yougoslavie en souvenir des possessions dalmates de la République de Venise. Il eût englobé, outre l’Albanie, la Grèce; et pourquoi pas la Turquie, vieille ennemie à qui on avait pris naguère la Tripolitaine. Pour relier la Turquie à l’Égypte, le dictateur intégrait dans le nouvel orbis romanus la Syrie et la Palestine. Il respectait le Vatican et son pape compréhensif, comme Hitler avait respecté Monaco et le Lichtenstein, précieux paradis fiscaux.


  Ainsi, de Port-Vendres à Smyrne, de Smyrne au Caire, et du Caire à Bizerte, la Méditerranée devenait italienne, et la Rome fasciste, puissance musulmane.


  Quant à l’Espagne franquiste sous tutelle nationale-socialiste, elle conservait un semblant d’indépendance. On lui reconnaissait comme espace vital les rivages ouest de la Méditerranée et l’on se méfiait de son catholicisme.


  


  Restait l’Amérique; l’Amérique latine était déjà fortement noyautée: officiers, techniciens et commis voyageurs allemands avaient depuis longtemps émigré là-bas. Déjà un gouvernement fasciste sévissait en Argentine. «L’Allemagne serait riche, avait déjà déclaré Hitler, si elle mettait la main sur les mines mexicaines.» Pour l’Amérique du Nord, il avait son idée: «Il nous faudra rétablir la suprématie des Germano-Américains. Savez-vous qu’il s’en est fallu d’une voix au Congrès pour que la langue allemande fût adoptée comme langue nationale?»


  La seule difficulté, pour ne pas dire la seule impossibilité, fût venue des États-Unis. On eût lancé contre eux un triple assaut: côté Pacifique par les Japonais, côté Atlantique par les Européens nazis et côté Mexique par quelque «légion de volontaires sud-américains contre la judéo-ploutocratie».


  Les États-Unis auraient-ils été vaincus et occupés par le Japon et l’Allemagne? Cela est peu vraisemblable. Mais ce qui est sûr, c’est que, sans alliés européens, ils n’auraient plus été en mesure de s’opposer aux plans germano-nippons. Ils perdaient toutes leurs possessions et conservaient péniblement leur indépendance.


  Il est possible que sur cette seule terre la liberté eût continué de régner, mais la désolation n’en descendait pas moins sur le reste du monde. Cette liberté n’était pas assez puissante pour être une libération.


  Poursuivons quelque temps encore notre hypothèse: l’Europe est définitivement organisée. Organisieren signifie aussi rafler et piller: quatre années d’occupation nous ont appris ce que veut dire ce mot. L’ordre règne. Les «races inférieures»: Slaves, Grecs, musulmans, Chinois et nègres sont limitées dans leur reproduction. Quant aux Juifs et aux Polonais, des méthodes scientifiques éprouvées en ont à jamais purgé la terre. L’ordre règne: les ennemis du régime sont neutralisés par la chambre à gaz et le four crématoire. L’ordre règne: chaque mairie d’Europe et d’ailleurs se double d’une Kommandantur et d’une maison des supplices administrée par la Gestapo, chaque grande ville a pour pendant un camp de concentration. L’ordre règne dans un monde inhumain conçu et réalisé par le Messie infernal.


  L’ordre règne dans un monde terrorisé, d’où tout vrai christianisme a provisoirement disparu.


  Mais cela n’est heureusement qu’une hypothèse, une vue de l’esprit: la croix gammée [141] n’a pas remplacé la croix latine. La croix gammée s’est brisée comme l’ont fait avant elle tant de signes païens. En se brisant, elle a formé quatre potences, ainsi elle a repris son vrai symbolisme.


  


  CHAPITRE XII


  


  RÉSISTANTS ALLEMANDS


  La résistance allemande au nazisme n’attendit pas Stalingrad pour se manifester. Dès 1937, le premier maire de Leipzig, Karl Goerdeler, osa protester contre les persécutions raciales: il fut aussitôt révoqué. Il en profita pour faire le tour des capitales occidentales. Au cours de ses voyages à Paris, à Londres et à Washington, il tenta de convaincre les grandes démocraties d’adopter une politique de fermeté envers Hitler.


  Même pendant la guerre, l’Oberbürgermeister tenta de maintenir des contacts avec le Foreign Office par l’intermédiaire des frères Wallenberg, influents banquiers israélites qu’il avait rencontrés à Stockholm.


  Il prit une part active au complot du 20 juillet 1944 et, si l’attentat contre Hitler avait réussi, il aurait assumé les fonctions de chancelier du gouvernement provisoire.


  Karl Goerdeler résume en sa personne le drame de cette résistance allemande si longtemps méconnue: sans appui de la part des Alliés, sans soutien populaire, elle ne pouvait qu’échouer. Il faut dire aussi qu’elle était divisée, Goerdeler était monarchiste et voulait restaurer les Hohenzollern ou, à défaut, les Wittelsbach, tandis que Helmuth James von Moltke (dont nous allons parler) était démocrate-chrétien et anglophile, et s’opposait même aux résistants de gauche: les syndicalistes Leuschner et Leber.


  C’est également en 1937 que Hitler envoya en camp de concentration Martin Niemöller, ex-commandant de sous-marins pendant la Première Guerre. Devenu pasteur de Berlin-Dahlem, Niemöller avait fondé, avec son collègue Dietrich Bonhoeffer, l’Église confessante délibérément opposée à l’Église nationale allemande aux ordres des nazis. Il n’avait cessé de protester haut et fort contre la montée du néopaganisme, l’éducation guerrière donnée aux jeunes, les persécutions contre les Juifs et l’idolâtrie du Führer.


  Soutenu par le miracle de la foi, Niemöller réussit à demeurer en vie jusqu’en 1945. Après sa libération par les Américains, il fut nommé président de l’Église évangélique de Hesse-Nassau.


  En 1939, un jeune et entreprenant officier d’état-major, Fabian von Schlabrendorff, marchant sur les traces de Goerdeler, se rendit clandestinement à Londres pour rencontrer lord Halifax et Winston Churchill et leur dire ceci:


  «Il existe chez nous une opposition qui voudrait empêcher la guerre. Elle est prête à passer à l’action, elle est suffisamment forte pour éviter l’irréparable. Ne cédez pas au bluff de Hitler!»


  Le 12 août de la même année, l’ambassadeur soviétique Maïsky, reçu par le même lord Halifax, lui tenait le même langage:


  «La politique allemande est du bluff pour au moins cinquante pour cent. L’attitude irrésolue des Français et des Britanniques constitue pour la paix un danger réel, car elle donne une idée exagérée de la puissance allemande. Hitler est persuadé qu’il ne risque rien tant que Daladier et Chamberlain seront au pouvoir. “ Ces deux-là n’oseront jamais intervenir, a-t-il affirmé à ses chefs d’état-major réunis avant-hier au Berghof. Nous aurons les mains libres, faites confiance à mes dons prophétiques! ”»


  Le lendemain de cette entrevue, un autre représentant des modérés de l’état-major allemand, Ewald von Kleist, sollicitait un entretien de lord Halifax. Il ne fut pas reçu par le ministre, qui craignait de se compromettre, mais par son principal conseiller politique, sir Robert Vansittart. Von Kleist, qui était un descendant du célèbre poète, lui révéla que Hitler avait pris ses dernières décisions tout seul.


  «Il a tout de même auprès de lui des fanatiques comme Goebbels, Goering et Himmler, objecta Vansittart.


  —Ils ne comptent pas! s’écria von Kleist, un peu trop optimiste. Ceux qui comptent, ce sont nos généraux et ils sont tous contre la guerre. Mais ils n’auront le pouvoir de l’empêcher que s’ils reçoivent de l’extérieur un encouragement et une aide active.»


  Et il cita le cas du général Ludwig Beck qui avait rédigé un long mémoire où il disait notamment: «Dans une nouvelle guerre, la responsabilité de notre pays serait d’un plus grand poids que lors de la précédente. La défaite aurait des conséquences encore plus désastreuses qu’en 1918. L’attaque contre la Tchécoslovaquie entraînera un conflit généralisé. Une nouvelle guerre, pour laquelle d’ailleurs la Wehrmacht n’est pas prête, conduira l’Allemagne non seulement à une défaite militaire, mais à une catastrophe totale.»


  Les prophéties du général Beck l’emportaient de beaucoup sur les prophéties du «caporal bohémien», comme l’appelait Hindenburg.


  Ewald von Kleist révéla encore à sir Robert Vansittart que les officiers supérieurs antinazis se proposaient d’arrêter Hitler et de le faire passer en jugement. Les principaux conspirateurs étaient, outre le général Beck, le général Erwin von Witzleben, commandant le district militaire de la région de Berlin; l’amiral Canaris, chef de l’Abwehr, puissant organisme qui regroupait tous les services de contre-espionnage et de renseignements; le chef d’état-major Franz Halder, qui avait succédé à Beck démissionnaire.


  Parmi les civils, des personnalités comme Hjalmar Schacht, ex-président de la Reichsbank, ex-ministre de l’Économie; Albrecht Haushofer, le fils du spécialiste de la Geopolitik, et divers hauts fonctionnaires du ministère des Affaires étrangères.


  Vansittart fit son rapport à Chamberlain qui, fidèle à son point de vue: «M. Hitler est un artiste», n’en tint aucun compte. Franz Halder envoya à Londres un nouveau négociateur secret qui n’eut pas plus de chance que Karl Goerdeler, Fabian von Schlabrendorff et von Kleist.


  


  L’INGÉNIEUX AMIRAL CANARIS


  On pourra s’étonner de la facilité avec laquelle ces diplomates secrets faisaient le voyage de Londres. Qui leur délivrait avec tant de libéralité les passeports, les devises étrangères et les ordres de mission? Qui leur permettait d’échapper à la Gestapo? Qui centralisait les renseignements qu’ils rapportaient? Qui sinon l’amiral Canaris? Son Abwehr se voulait rigoureusement distincte du parti nazi et du R.S.H.A., le Reichssicherheitshauptamt, service central de sécurité du Reich qui regroupait la Gestapo, la S.S., la Sécurité intérieure et le Service de renseignements étrangers.


  Cet homme extraordinaire, aux lointaines origines grecques, ne pouvait pas voir Hitler en peinture et, depuis sa nomination en 1935, il ne cessa de le persifler et de lui ménager les coups fourrés les plus subtils.


  Le pacte germano-soviétique du 23 août 1939 plongea l’amiral dans la stupeur et la fureur. Il voyait réduit à néant son espoir de traiter avec les puissances occidentales qu’il avait déjà contactées par l’intermédiaire de son agent, le diplomate von Trott zu Solz. Ce dernier, qui représentait la tendance de gauche parmi les antinazis, se trouvait aussi en relation avec Willy Brandt, alors réfugié en Norvège.


  La nouvelle du pacte avait jeté le désarroi non seulement parmi les patriotes allemands, mais aussi parmi les partis communistes européens; comment faire admettre aux militants de base ce virage à 120 degrés? En revanche, pas d’état d’âme chez les communistes du Reich: «Nous pouvons servir à la fois Hitler et Staline.» La situation de leurs militants dans les camps de concentration s’améliora considérablement. Nommés Kapos, ils se firent les instruments de l’extermination des intellectuels et des bourgeois.


  Contrairement à l’omniscient Adolf, qui était persuadé que l’Angleterre et la France ne bougeraient pas s’il envahissait la Pologne, Canaris voyait venir une guerre longue, âpre, désastreuse tant pour l’Allemagne que pour l’Europe.


  


  Hitler avait d’ailleurs prévu tous les cas de figure. «Peut-être ne pourrai-je éviter l’alliance avec la Russie. Mais je garde cette possibilité comme mon dernier atout. Ce coup de poker sera peut-être l’acte décisif de ma vie; mais il ne faut pas qu’on en bavarde à tort et à travers; pas de parlotes de littérateurs! Il ne faut pas non plus qu’il soit joué trop tôt. Et si jamais je me décide à miser sur la Russie, rien ne m’empêchera de faire encore une fois volte-face [142] et de l’attaquer lorsque mes buts à l’Occident seront atteints.»


  Chose étrange: il annonçait avec cynisme tout ce qu’il allait faire et personne ne le croyait, pas même Staline qu’il attaqua le 22 juin 1941, «faisant une fois de plus volte-face».


  Le 1er juillet 1941, Rudolf Semmler notait dans son Journal: «Aujourd’hui, Goebbels s’est entretenu au téléphone avec Hitler.


  “Mein Führer, disait le ministre de la Propagande, nos militaires sont inquiets, ils soulignent que la lutte devient chaque jour plus dure. Le Russe est un adversaire coriace et habile. Plutôt que de se rendre, des garnisons se font sauter avec leurs forts et des aviateurs, contraints d’atterrir, se suicident.


  —Ces difficultés seront passagères, répondit le grand stratège. En tout, l’opération Barbarossa ne durera que trois mois.”»


  Goebbels n’osa pas lui demander d’où il tenait le renseignement. Il se doutait bien que l’astrologue de service l’avait puisé dans ses éphémérides.


  Le 28 août suivant, Semmler notait: «En dépit de grandes victoires, l’optimisme concernant la campagne de Russie est tombé. Nous nous en sommes aperçus aujourd’hui au Hauptquartier du Führer à Rastenburg.»


  C’est alors que Goebbels, faisant preuve de bon sens, demanda à Jodl, chef d’état-major général, si la Wehrmacht possédait suffisamment de couvertures, de lainages, de manteaux et de fourrures.


  «Dans le cas contraire, dit-il, j’organiserai dès maintenant dans le cadre de la Winterhilfe une collecte nationale.


  —N’en faites rien! ordonna Jodl. Ce serait démoraliser autant nos troupes que les civils.»


  Goebbels porta l’affaire devant Hitler qui donna raison à Jodl:


  «Cette guerre se terminera avant l’hiver, je le sais. Je suis plus confiant que jamais. Dans un mois, les Russes seront mis à genoux.»


  De nouveau, le zodiaque avait parlé.


  Beaucoup mieux informés que les astrologues, les oiseaux migrateurs quittaient prématurément la Russie de Staline, annonçant ainsi un hiver plus rigoureux que d’habitude.


  Leurs congénères ailés de 1812 avaient agi de même et leur présage n’avait pas été davantage écouté par l’envahisseur de ce temps-là.


  


  LE MYSTÈRE DES CENT VINGT-NEUF ANNÉES


  Entre la campagne de Russie de juin 1941 et celle de Napoléon de juin 1812 s’étendent cent vingt-neuf années. La même distance temporelle se retrouve:


  entre 1789: révolution française, qui fit place nette pour Bonaparte, et 1918: révolution allemande qui fait place nette pour Hitler [143];


  entre novembre 1799: coup d’État de Brumaire, et 1928: arrivée au Reichstag des douze premiers députés nationaux-socialistes;


  entre 1804: Napoléon empereur, fin du Consulat, donc de la première république, et 1933, Hitler chancelier, fin du régime de Weimar, donc de la première république allemande;


  entre 1805: victoire d’Austerlitz, et 1934: mort de Hindenburg, qui permet à Hitler de concentrer dans ses mains les pouvoirs du chancelier et ceux du président;


  entre 1810-1811: apogée de l’Empereur, et 1939-1940: apogée du Führer qui vient méditer sur son tombeau. «Ce fut le plus grand et le plus beau moment de ma vie», confia-t-il à Hoffmann.


  Les deux destins parallèles se poursuivent… jusque dans les désastres: cent vingt-neuf années entre 1815: Waterloo, et 1944: débarquement de Normandie, suivi par celui de Provence, accompagné par la perte des conquêtes en U.R.S.S., Pologne, Bulgarie, Roumanie et Balkans;


  entre 1816: première année en l’île-prison de Sainte-Hélène, et 1945: dernière année en la prison souterraine du bunker;


  entre 1821: mort de Napoléon, et 1950: année que Hitler s’était fixée comme sommet de puissance et de gloire.


  Dernière symétrie des dates, mais celle-là fut voulue par lui: 15 décembre 1840: retour des Cendres de l’Aigle; 15 décembre 1940: retour des Cendres de l’Aiglon, né en 1811. 1811 + 129 = 1940.


  Et, surtout, juin 1940: pèlerinage d’Adolf Ier au tombeau de l’Empereur. C’est à partir de ce moment-là qu’il se crut la réincarnation de Napoléon. Auparavant, il avait jeté son dévolu sur un autre capitaine illustre: Frédéric le Grand. Entre les deux, il y avait eu l’intermède Tibère.


  


  UNE SOMBRE HISTOIRE DE RÉINCARNATION


  Alors que les Napoléon, les Richelieu, les Henri IV, les Goethe, les Périclès se bousculent dans les souvenirs des réincarnationnistes, rares sont les gens qui se vantent d’avoir été Tibère; au grand bazar des vies successives, on ne se précipite pas sur son stand.


  Toutefois, si on lit ou relit Suétone, on trouve de nombreuses analogies entre le monstre du Berghof et le monstre de Caprée. En voici quelques exemples:


  «Indifférent à l’égard des dieux et de la religion, Tibère s’adonnait à l’astrologie et croyait fermement que tout obéit à la fatalité.»


  Ce qui ne l’empêchait pas de persécuter ceux qui faisaient profession de voyance. «Il défendit de consulter les haruspices secrètement et sans témoins. Il voulut aussi bannir les astrologues, mais devant leurs supplications, et sur la promesse qu’ils renonceraient à leur art, il leur fit grâce.»


  Comme Hitler, Tibère était «parcimonieux et avare. Il ne donnait jamais de traitement aux compagnons de ses voyages ou de ses expéditions».


  On se souvient qu’Eva Braun se retrouva à court d’argent lors de son expédition clandestine à Rome.


  «Pour donner à tous l’exemple de l’économie, souvent Tibère se fit servir dans des festins de cérémonie les mets de la veille déjà entamés.»


  Comme Hitler, il échappait miraculeusement aux périls imprévus: «Comme il dînait près de Terracine dans une maison de plaisance appelée Spelunca, plusieurs blocs énormes se détachèrent accidentellement de la voûte, nombre de convives et de serviteurs furent écrasés et lui-même fut épargné contre toute espérance.»


  Comme Hitler, il persécuta les juifs et les ancêtres des tziganes, appelés aussi gitans et gypsies, c’est-à-dire d’Égypte.


  «Il interdit les religions étrangères, les cultes égyptien et juif, en obligeant les adeptes de cette première superstition à brûler tous les vêtements et les objets sacrés.» «Les jeunes juifs furent répartis, sous prétexte de service militaire, dans des provinces malsaines. Les autres membres de cette nation, ou gens de culte analogue, furent chassés de Rome sous peine d’un esclavage perpétuel en cas de désobéissance.» Comme le régime nazi, le régime tibérien encourageait la délation: «Les plus grandes récompenses furent décernées aux accusateurs.»


  De même, il condamnait à mort les intellectuels non conformes: «On exécuta un poète et un écrivain, et leurs ouvrages furent détruits [par le feu],» Un troisième, le grammairien Seleucus, fut poussé au suicide.


  À propos de suicide, l’histoire de Mallonia, dame romaine que Tibère avait séduite, rappelle curieusement celle de Geli Raubal, à qui l’oncle Adi imposait des pratiques sexuelles révoltantes: «Mallonia refusa obstinément de se prêter à ses honteux caprices. Il lui suscita des délateurs et même, au cours du procès, il ne cessa de lui demander si elle éprouvait du repentir. Finalement, quittant le tribunal, elle se sauva chez elle et se transperça d’un poignard, après avoir flétri à haute voix le vice infâme de ce vieillard ignoble et répugnant.»


  Geli, elle, se tua d’un coup de pistolet en laissant une lettre qui fut trouvée par ses logeurs de Winter, puis récupérée par le père Stempfle sur l’ordre de Hitler. Comme ce religieux en savait trop sur ce suicide, qui pouvait être aussi un assassinat, on le fit disparaître lors de la Nuit des longs couteaux.


  «Tibère se rendit à Caprée, portant ses préférences sur cette île, parce qu’elle est abordable d’un seul côté et sur une faible étendue. Partout ailleurs, en effet, elle est entourée par des rochers à pic d’une hauteur immense et par une mer profonde.»


  En 1937, une lubie traversa soudain le cerveau ténébreux du Führer: il lui fallait Capri où il avait vécu à l’époque du Christ, il lui fallait ce nid d’aigle en pleine mer. Certes, il comptait toujours finir sa vie à Linz aux côtés de sa fidèle Eva, mais à la mauvaise saison, pourquoi les deux vieux tourtereaux ne prendraient-ils pas leur vol en direction du Land wo die Zitronen blühen? Ce que le compositeur Ambroise Thomas a traduit ainsi: Connais-tu le pays où fleurit l’oranger?


  Capri s’honorait alors de la présence de l’écrivain suédois Axel Munthe, auteur comblé du Livre de San Michele, paru en 1927, sorte de cantique d’amour dédié à l’île bienheureuse. Munthe était aussi propriétaire d’une luxuriöse Residenz que le nouveau Tibère était impatient de posséder. Il lui dépêcha donc son Séjan, autrement dit Goering, porteur d’une très sérieuse offre d’achat. Le Reichsmarschall, venu en civil, fut reçu avec tous les égards dus à son rang, mais il ne put décider Axel Munthe à se dessaisir d’une propriété à laquelle il tenait autant qu’à son oeuvre.


  Cette entrevue eut lieu en août 1937, Goering se trouvait alors à Rome pour des conversations avec le comte Ciano, ministre des Affaires étrangères. Axel Munthe en parla à son ami, le Dr Walter Johannes Stein, lui-même ami de Trevor Ravenscroft, qui l’a rapportée dans La Lance du destin (op. cit.).


  «Lorsque Goering découvrit que Munthe était lui-même un occultiste, il parla ouvertement des vraies raisons qui poussaient Hitler à acheter San Michele, où il avait l’intention de se retirer dans sa vieillesse. Il se considérait non seulement comme la réincarnation de Landolf II et du comte d’Acerra, tous deux seigneurs de Naples et de Capri, mais il pensait qu’il avait été également Tibère…»


  Tibère, dégoûtant pédophile, qui avait réussi à faire coexister en cet Eden latin les délices et l’horreur!


  Du temps de Suétone, qui écrivait vers la fin du Ier siècle, on montrait encore à Capri le lieu des exécutions, «d’où les condamnés, après de longues et savantes tortures, étaient, par ses ordres et sous ses yeux, précipités à la mer. En bas, les attendait une troupe de marins qui broyaient leurs corps à coups de rames et de gaffes, jusqu’à ce qu’il ne leur restât plus un souffle de vie».


  Universellement détesté, Tibère s’accommodait fort bien de cette aura d’exécration. C’est à lui que l’on doit la formule célèbre, reprise après lui par tous les tyrans: «Qu’ils me haïssent pourvu qu’ils me craignent!» Hitler avait fait sienne cette devise.


  Et tous les deux se sont écriés: «Qu’après ma mort le monde disparaisse dans le feu!»


  


  CHAPITRE XIII


  


  LAHOUSEN-VIVREMONT ET OSTER


  Canaris avait, comme adjoint direct, le général autrichien Erwin von Lahousen-Vivremont, descendant d’une famille huguenote, émigrée en Silésie après la révocation de l’édit de Nantes. Von Lahousen était chef de l’Abwehr-Abteilung II, section spéciale ultra-secrète. Comme son patron, il voyait dans le Sicherheitsdienst de Himmler et Heydrich l’ennemi numéro un.


  Tout au long de la guerre, Canaris et Vivremont s’entendirent pour berner le tyran et mener une politique indépendante qui pouvait se résumer en ceci: paix à l’Ouest. C’est ainsi qu’en juin 1940, Canaris déconseilla au Caudillo de suivre l’exemple de Mussolini et d’attaquer la France aux trois quarts envahie.


  En 1940, Hitler ordonna au maréchal Keitel de faire assassiner le général Weygand sous prétexte que celui-ci s’apprêtait à constituer, avec la partie invaincue de l’armée française, un centre de résistance en Afrique du Nord. Keitel transmit les désirs du Führer à Canaris qui les transmit à Lahousen-Vivremont.


  «Pas question! répondit le général autrichien. Ma section et mes officiers sont faits pour combattre. Ce ne sont pas des assassins.


  —Vous avez raison, approuva Canaris. Mais que dira M. Hitler? (C’est toujours ainsi qu’il l’appelait.)


  —Nous lui ferons observer que s’il veut ménager les Français et les amener à collaborer, ce n’est pas le moment de liquider une de leurs gloires.»


  Le général Erwin von Lahousen-Vivremont comparut comme l’un des principaux témoins à charge au procès de Nuremberg. Après sa déposition que tout le monde écouta avec une attention soutenue, Goering se tourna vers Ribbentrop et lui dit à haute voix: «Encore un que nous avons oublié de pendre!»


  L’amiral Canaris avait un autre adjoint «qui pensait comme lui»: le colonel Hans Oster. Cet officier de cavalerie, qui avait des relations dans tous les secteurs de la Wehrmacht, éprouvait pour Hitler une haine viscérale, il était impatient de passer des sentiments aux actes. Au début d’avril 1940, il prit contact avec le colonel Sas, attaché militaire des Pays-Bas, pour lui signaler que l’invasion du Danemark et de la Norvège était imminente. Le Hollandais transmit l’information aux Danois qui, la jugeant complètement absurde, négligèrent d’avertir les Norvégiens.


  Ce n’est pas tout, le 9 mai de la même année, Oster fit passer au même colonel Sas le message suivant: «Attendez-vous à ce que l’offensive allemande sur le front de l’Ouest soit déclenchée dès demain matin.»


  Le colonel Sas, instruit par les événements du Danemark et de Norvège, alerte la reine Wilhelmine et son gouvernement. De son côté, un agent de l’Abwehr, le catholique Josef Müller, avocat établi à Munich, envoie le même message à l’ambassadeur de Belgique auprès du Saint-Siège. L’ambassadeur informe Bruxelles qui, pas plus que La Haye, ne prend l’affaire au sérieux [144]. Les Belges et les Hollandais, comme les Danois, pensent que ces précieux renseignements, fournis à titre purement bénévole par le colonel Oster, ne sont que de fausses nouvelles destinées à les intoxiquer.


  Déjà, en octobre 1939, Josef Müller s’était rendu au Vatican pour savoir si les Anglais seraient disposés à faire la paix avec une Allemagne antinazie. Il avait été reçu en audience privée par Pie XII qui l’écouta favorablement. Le secrétaire privé du pape contacta l’attaché britannique qui répondit que le gouvernement de Sa Gracieuse Majesté n’était pas opposé à une decent peace avec des Allemands non hitlériens. Et l’affaire en resta là.


  Oster et son groupe se tournèrent alors vers les généraux Halder et von Brauchitsch pour leur demander de prendre enfin une part active à la conspiration. Mais ceux-ci, découragés par l’attitude négative des Occidentaux, objectèrent, ce qui était vrai, que tout le peuple allemand était pour Hitler.


  Oster, lui, ne renonçait pas. En novembre 1939, il avertit les légations belge et hollandaise à Berlin: «Attendez-vous à une attaque pour le 12 novembre à l’aube.»


  L’attaque n’eut pas lieu pour la simple raison que les conditions météorologiques étaient désastreuses.


  En revanche, en mai 1940, le temps était superbe et ce fut, comme l’avait annoncé le colonel Oster, à l’aube du 10, un déferlement de blindés sur les Pays-Bas, la Belgique, le Luxembourg et la France.


  Entre-temps, les services radiophoniques de Berlin, qui connaissaient le code belge, avaient déchiffré le message secret du 9 mai de l’ambassadeur de Belgique auprès du Saint-Siège à son gouvernement, lui annonçant l’imminence de l’attaque allemande.


  Hitler fut aussitôt informé de la fuite et entra dans une fureur apocalyptique. Comment l’ennemi a-t-il eu connaissance d’une information ultra-secrète? Quel traître est à l’origine de cette indiscrétion criminelle?


  Et, comble d’ironie, il chargea de l’enquête l’amiral Canaris et son adjoint, le colonel Oster, qui firent traîner l’affaire en longueur avant de l’enterrer sans bruit.


  


  LE CERCLE DE KREISAU ET LES MESSAGES DE MOLTKE


  C’est autour de Canaris, de Lahousen-Vivremont et d’Oster que se cristallisa la résistance allemande animée par Adam von Trott zu Solz et l’avocat Josef Müller (déjà cités) ainsi que par le diplomate von Hassel, le magistrat von Dohnanyi, le général Beck, le colonel von Stauffenberg, le pasteur Bonhoeffer, l’ex-bourgmestre Goerdeler.


  À ces personnalités s’était joint Helmuth James von Moltke, descendant direct du maréchal Helmuth von Moltke, qui fut le vainqueur des Autrichiens à Sadowa et des Français à Sedan. Le vieux maréchal, qui n’avait pas d’enfants, avait légué son château et ses terres de Kreisau, en Silésie, à son neveu Wilhelm-Ludwig, futur généralissime des armées allemandes de la guerre 1914-1918.


  Le petit-fils de ce dernier, Helmuth James, bien éloigné de ces traditions guerrières, avait fait des études juridiques à Berlin, puis à Oxford, et s’était spécialisé dans le droit international. Sa mère, née en Afrique du Sud, était d’origine britannique et lui-même, lors de son séjour en Angleterre, y avait noué de nombreuses et durables amitiés. Les bombardements de l’automne 1940 sur le pays qu’il considérait comme une seconde patrie l’avaient profondément affecté. «Je me suis efforcé, écrivit-il, de surmonter les pires excès tels que le nationalisme outrancier, l’irréligion, la persécution raciale, le matérialisme. J’ai voulu en atténuer les conséquences pour les victimes du nazisme et ouvrir la voie à un changement.»


  Helmuth James von Moltke partageait les idées spiritualistes et généreuses de ses grands-parents Helmuth et Eliza. Tous deux, bien avant la guerre de 1914, s’étaient passionnés pour la recherche du Saint-Graal, tous deux étaient liés avec Rudolf Steiner qu’ils recevaient régulièrement. Ces visites du fondateur de l’anthroposophie irritaient au plus haut point les officiers d’état-major qui firent de respectueuses remontrances au Kaiser.


  Ce dernier n’en tint pas compte, il garda sa confiance et son amitié à von Moltke qui ne cessait pourtant de freiner ses ardeurs guerrières. Il le nomma commandant suprême après le décès de von Schlieffen, auteur du plan qui porte son nom. Il s’agissait de frapper vite et fort, de fondre sur la Belgique et le nord de la France: en trente-six jours on serait à Paris.


  «Mon plan est infaillible, avait affirmé von Schlieffen. Nos ennemis ne résisteront pas à sa brutale et robuste simplicité. Entre les mains de fer d’un commandant en chef déterminé, il ne peut échouer.»


  Mais les mains de von Moltke n’étaient pas de fer et son âme n’était pas d’une brutale et robuste simplicité. Elle était au contraire assaillie de doute et d’incertitude. Pour la première fois dans l’Histoire, un homme se trouvait à la tête de deux millions de soldats, et cet homme, c’était lui, quelle responsabilité!


  Cependant, la guerre éclair, le Blitzkrieg, lui semblait beaucoup moins cruelle que la guerre d’usure, et il mit en oeuvre de façon implacable le plan Schlieffen dont il avait hérité.


  Tandis que les armées allemandes de l’Est contenaient les Russes, celles de l’Ouest fonçaient à travers la Belgique, et Ludendorff déclenchait un raid d’avions sur Liège: ce fut le premier bombardement aérien du siècle. Le nord de la France était envahi et, le 6 septembre 1914, les troupes de von Kluck campaient à Meaux et à Coulommiers. Panique dans Paris, on se ruait dans les gares d’Austerlitz et de Lyon, le président du Conseil Viviani et les principaux membres du gouvernement s’étaient déjà repliés sur Bordeaux.


  C’est alors que, vers 2 heures du matin, Mme Fraya fut convoquée de toute urgence au ministère de la Guerre. Étaient présents Delcassé, Sarraut, Briand, Millerand, Malvy; certains en pyjama sous leur pardessus.


  «Madame, demanda ce dernier, pensez-vous que les Allemands vont entrer dans Paris?


  —Non, leur victoire va tomber à l’eau! aux environs du 10 septembre, ils seront obligés de se retrancher sur l’Aisne, ce sera l’écroulement de leur plan.


  —Mais enfin, intervint Millerand, sur quoi vous basez-vous pour faire montre d’un pareil optimisme?


  —Sur un rêve que j’ai fait la nuit dernière, Monsieur le ministre de la Guerre. J’ai vu les Allemands reculer. Une date en gros plan s’imposait à moi: le 10 septembre. Et j’entendis cette phrase: “ À partir du 10 septembre, le vent tournera. Dieu va sauver la France [145] ”»


  Il la sauva, en effet, grâce à Joffre. Le commandant en chef des armées du Nord et du Nord-Est ne se laissa pas abattre par nos premiers revers, il se ressaisit, rassembla de nouvelles forces, reprit l’offensive et, du 5 au 10 septembre 1914, remporta la victoire: ce fut le miracle de la Marne.


  Le généralissime Helmuth von Moltke qui, même au temps de ses succès, se présentait accablé, les yeux hagards, le visage creusé de profondes rides, était malade et définitivement brisé. Il fut relevé de son commandement et vécut désormais dans la retraite tantôt à Berlin, tantôt à Kreisau. Accusé de défaitisme et d’incompétence, il ne chercha pas à se défendre et finit par mourir le 18 juin 1916.


  Il ne resta pas longtemps dans la période de repos et d’inconscience qui suit d’habitude l’entrée dans le monde des esprits. Bientôt, il reprit le dialogue avec son épouse qu’il avait associée à ses travaux occultes et pour laquelle il avait la plus haute estime.


  À travers elle, il dicta des messages oraux à un groupe d’amis qui les transcrivait aussitôt.


  «Les Mitteilungen de Moltke sont volumineuses, écrit Trevor Ravenscroft. Elles comptent plusieurs centaines de feuillets dactylographiés. Encore aujourd’hui [au début des années1970], des photocopies de ces communications circulent secrètement dans certains groupes du Graal.»


  Eliza insistait sur le fait que sa médiumnité restait consciente et qu’elle n’était en relation qu’avec le général.


  «Dans le spiritisme, disait-elle, le médium se trouve en état de transe et ne comprend pas le message. En outre, l’état de transe l’expose à être envahi par des esprits farceurs et menteurs, ou même par des entités démoniaques. Ce n’est pas mon cas, car je me préserve par la prière.»


  Les textes ainsi reçus décrivaient l’avenir imminent et lointain de l’Allemagne et de l’Europe. Ils s’étendaient jusqu’à l’an2000.


  Dès 1916, le général annonça la chute des Wittelsbach, des Romanov, des Hohenzollern et des Habsbourg, la disparition des royaumes de Saxe, de Wurtemberg et de Bavière; la montée des fascismes mussolinien, stalinien, nazi. Il prononça même le nom de Hitler, obscur caporal qui combattait alors sur le front français. «Les Esprits abandonneront l’Europe, mais les Européens, par la suite, en auront la nostalgie. Les Européens créeront et inventeront sans l’aide de l’Esprit. En cela, ils deviendront grands mais ils écouteront aussi l’homme d’Occident, qui portera la culture d’Ahriman à son plus haut point.»


  Ainsi parlait depuis l’Au-delà le conseiller de Nicolas Ier, or Helmuth von Moltke se disait la réincarnation de ce pape qui régna de 858 à 867.


  Quant au disciple d’Ahriman, nom persan de Lucifer, c’était Hitler, lui-même désigné comme la réincarnation de Landolf de Capoue, archevêque excommunié qui s’était réfugié en Sicile pour y pratiquer en toute tranquillité la magie noire.


  Avec les Moltke, on nageait dans les vies antérieures: leur oncle, le vainqueur de Sadowa et de Sedan, avait été le pape Léon IV, et le général von Schlieffen, Benoît II. Quant à Guillaume II, il hébergeait l’âme fourbe de l’évêque Rothard qui présenta à Nicolas Ier les Fausses Décrétales, lesquelles ouvrirent la voie à l’inquisition.


  Ces romans réincarnationnistes n’enlèvent rien à l’exactitude des faits prédits. Après la mort du général, la comtesse Eliza von Moltke était restée l’amie de Rudolf Steiner et aussi du Dr Walter Stein par lequel nous connaissons ces faits curieux relatés par Trevor Ravenscroft dans La Lance du Destin [146].


  


  Helmuth James avait lu les messages reçus par sa grand-mère. Il savait qu’ils annonçaient la chute de Hitler, la défaite de l’Allemagne, puis sa renaissance. Il savait quel rôle devait jouer dans ces événements le cercle de Kreisau qui réunissait autour de lui, le nouveau Graf von Moltke, des opposants venus de divers milieux: socialistes et aristocrates, protestants et catholiques. Parmi ces derniers, on remarquait l’avocat Hans Lukaschek qui serait plus tard ministre du chancelier Adenauer.


  Dans l’ensemble, ces hommes étaient des idéalistes qui en restaient au stade des voeux pieux et répugnaient à l’action violente. Ils n’envisagèrent à aucun moment de liquider physiquement celui qui faisait régner l’horreur et la terreur. Seuls, le comte von Wartenburg et le père Delp, un jeune jésuite, étaient partisans de la manière forte.


  Le premier s’affilia à une organisation secrète plus efficace en se rangeant aux côtés de son cousin, le colonel von Stauffenberg. Quant au second, il fut un des premiers ecclésiastiques d’Allemagne à déclarer qu’un attentat contre Hitler était légitime devant les hommes et devant Dieu. Épargner le Führer, c’était sacrifier des millions d’Allemands et d’Européens. On ne pouvait mieux dire; il y a des indulgences qui sont des complicités et des crimes.


  «Dans les ténèbres qui nous environnent, déclarait le père Delp aux idéologues de Kreisau, nous ne pouvons reculer devant aucun moyen destiné à débarrasser l’Allemagne de la tyrannie du démon.»


  Malgré leur modération, malgré le peu de danger qu’ils représentaient pour le régime, les membres du cercle de Kreisau furent arrêtés, jugés et condamnés à mort. Parmi eux, le résistant antinazi Erwin Planck, le fils du prix Nobel 1918, Max Planck. Le créateur de la théorie des quanta eut, lui aussi, une attitude très ferme contre Hitler. Sa dignité fut égale à son génie.


  Les descendants du chancelier de fer étaient également dans l’opposition; le dictateur ne l’ignorait pas, mais il n’osait ordonner leur arrestation, le scandale eût été trop grand; il se borna à les faire surveiller par la Gestapo. Quant à la comtesse Bismarck, petite-fille de l’homme d’État, elle se cachait à la fin de la guerre dans un village du Tyrol avec son époux, le philosophe Hermann von Keyserling [147] dont les livres avaient été condamnés par le régime.


  


  CHAPITRE XIV


  


  LE PASTEUR BONHOEFFER


  La résistance protestante, la plus ancienne, était animée par le pasteur Dietrich Bonhoeffer qui, le 1er février 1933, c’est-à-dire le surlendemain de la prise de pouvoir par les nazis, avait osé condamner à la radio de Berlin la prétention de Hitler de s’arroger toutes les fonctions de l’État.


  Avec son collègue Martin Niemöller, Dietrich Bonhoeffer avait fondé le mouvement des Jeunes Réformateurs qui se proposait de venir en aide aux Juifs persécutés et de combattre le néopaganisme fort bien admis par l’Église nationale allemande dont nous rappelons la devise: «Le svastika sur notre poitrine, la croix dans notre coeur.»


  Stigmatisant le caractère luciférien du nazisme, Bonhoeffer écrivait: «Si le mal apparaît en forme de lumière, d’avantages, de loyauté et de renouveau, s’il se conforme à la nécessité historique et à la justice sociale, alors c’est une preuve supplémentaire qu’il provient de l’Abîme.»


  Le mal en forme de lumière: Lucifer.


  Après avoir rédigé la confession d’Altona, il avait participé, en mai 1934, au synode de Barmen en Prusse qui publia un audacieux manifeste, premier document public de la résistance allemande et point de départ de l’Église confessante.


  Au début de la guerre, se trouvant à Genève, Bonhoeffer avoua son déchirement et son chagrin au Dr Visser t’Hooft, président du Conseil oecuménique des Églises [148]:


  «Je prie pour la défaite de mon pays. Seulement dans la défaite nous pourrons expier les terribles crimes que nous avons commis contre l’Europe et contre le monde.»


  Mais Dietrich ne voulait pas en rester au stade des voeux pieux et des prières. Il s’engagea dans la résistance active, aux côtés de son beau-frère, Hans von Dohnanyi, aux côtés de l’amiral Canaris, du colonel Beck, du colonel Hammerstein, de Goerdeler, ex-maire de Leipzig, du syndicaliste catholique Jacob Kaiser, des généraux Kluge et Bock. «Si nous nous réclamons du christianisme, déclara-t-il alors, il n’y a pas de place pour les compromis! Hitler est l’Antéchrist; nous devons poursuivre notre tâche et l’éliminer à tout prix.»


  Le propre de l’Antéchrist est de vouloir prendre la place de Jésus. «Le Christ, clamait Hitler dans son discours du 18 décembre 1926, n’était pas l’apôtre de la paix. Le but de son existence et l’enseignement de toute sa vie furent la lutte contre le pouvoir capitaliste! C’est pourquoi ses ennemis, ainsi que les Juifs, le crucifièrent. Mais je suis venu; l’oeuvre que le Christ a entreprise mais n’a pu achever, moi, Adolf Hitler, je la mènerai à terme.»


  Si on lui objectait que Jésus était un fils d’Israël, il répondait: «C’était un demi-juif! Grâce à la naissance virginale, il n’avait que deux grands-parents juifs.»


  C’est l’amiral Canaris qui, en tant que chef de l’Abwehr (contre-espionnage), donna au promoteur de l’Église confessante des ordres de mission qui le dispensèrent de ses obligations militaires et lui permirent d’effectuer des voyages en Suisse et en Suède. Dans ces deux pays, il tenta en vain de négocier un accord entre les Alliés et la résistance allemande par l’intermédiaire du Conseil oecuménique des Églises. Les amis qu’il avait dans ce mouvement, bien implanté dans les pays anglo-saxons, essayèrent de le retenir, sachant sa résolution de ne pas combattre pour l’Allemagne hitlérienne et redoutant tous les dangers qui pesaient sur lui. Un moment il céda: arrivé à New York, le 12 juin 1939, il en repartit quinze jours plus tard, ne pouvant supporter l’exil.


  Constamment déchiré entre son désir de la défaite de Hitler et son amour pour sa patrie, il revint en Allemagne, bien résolu à intensifier sa coopération aux mouvements de résistance.


  En mai 1942, il se rendit à Stockholm, accompagné d’un autre pasteur, le Dr Schönfeld, afin d’y rencontrer le Dr George Bell, évêque anglican de Chichester. Ils lui exposèrent le programme de la Résistance allemande: renversement de Hitler et de ses acolytes: Himmler, Goering, Goebbels; élimination des principaux chefs S.S. et de la Gestapo; retrait des armées du Reich hors des territoires envahis, abrogation des lois raciales et coopération européenne pour la solution du problème juif, renonciation à l’alliance japonaise et participation au soutien des Anglo-Américains à Tchang Kaï-Chek pour mettre fin à la guerre en Extrême-Orient; collaboration avec les Alliés pour la reconstruction des régions sinistrées; interdépendance économique des nations européennes, création d’une fédération de nations libres, création d’une armée européenne avec participation de l’armée allemande.


  À son retour en Angleterre, le révérend Bell remit ce mémorandum à sir Anthony Eden, ministre des Affaires étrangères qui, le 17 juillet 1942, lui répondit ceci: «Sans contester la conviction sincère de vos correspondants, je suis absolument certain qu’il serait contraire à l’intérêt de notre nation de leur faire parvenir une réponse quelconque.»


  Ce silence était un affront. Cependant le pasteur Schönfeld, accompagné cette fois du conseiller de légation Adam von Trott zu Solz, fit à la fin de 1942 une dernière tentative. Les deux hommes contactèrent Allen Dulles qui dirigeait en Suisse le Bureau américain des Services stratégiques et lui remirent une note que l’on peut résumer ainsi: «Si les démocraties occidentales doivent persister dans leur silence et leur refus d’engager des négociations avec une Allemagne libérale et débarrassée du nazisme, nous serons contraints de nous tourner vers l’Union soviétique pour essayer de traiter avec elle. C’est donc à vous qu’il appartient de choisir.»


  Allen Dulles transmit le message à Franklin Roosevelt qui, lui aussi, dédaigna de répondre.


  Canaris donnait sa bénédiction à tous ces pèlerins de la paix antinazie et leur distribuait généreusement devises étrangères, billets de train ou d’avion, et ordres de mission fictifs. De son côté, Hitler, qui n’y voyait que du bleu, continuait à lui confier des tâches de la plus haute importance. C’est ainsi que fin janvier 1941, comme il projetait d’attaquer Gibraltar, il proposa à Franco une action commune. Mais le Caudillo, qui constatait que l’Angleterre n’avait rien perdu de sa pugnacité, n’était pas chaud et se défila. Le Führer se souvint alors que Canaris et Franco s’étaient bien connus en 1916, au temps où le premier était lieutenant de vaisseau et le second capitaine. Il convoqua l’amiral:


  «Canaris, je suis plus que jamais décidé à prendre Gibraltar. Vous qui êtes un ami personnel de Franco, je vous envoie en Espagne et je vous charge de le convaincre. Gibraltar m’ouvrira la route de Casablanca, d’Alger, de Tunis et de Tripoli. Une seconde armée s’emparera de Sofia, d’Istanbul et la tenaille se refermera sur Le Caire [149].


  Canaris fit le voyage et convainquit Franco… de se tenir tranquille. Si Gibraltar était tombé au pouvoir de Hitler, la Méditerranée était verrouillée et le débarquement d’Alger et la libération de l’Europe rendus impossibles.


  


  PERSONNALITÉS À LIQUIDIEREN


  En mai 1942, par l’intermédiaire de Keitel, Hitler revient à la charge; cette fois, il s’agit d’assassiner le général Giraud qui prend trop d’importance auprès des Américains et dont l’évasion l’a plongé dans une fureur hystérique. Canaris et Vivremont comprennent que maintenant il n’est plus possible de finassieren et qu’il faudra exécuter l’ordre. Ils se dérobent:


  «Pourquoi ne pas en charger la Gestapo, qui est beaucoup mieux outillée que nous pour ce genre de mission? Heydrich, par exemple, fera ça très bien.»


  Là-dessus, Lahousen-Vivremont envoya à Giraud, qui venait de rencontrer le maréchal Pétain, un émissaire chargé de lui dire ceci: «Hitler a ordonné à un commando de S.S. de vous enlever. Quittez Vichy immédiatement!» Il suivit ce conseil et gagna l’Algérie. Ce n’est pas lui qui fut assassiné, mais Heydrich lui-même, le 27 mai suivant, par un patriote tchèque.


  Aveuglé par sa haine contre Giraud, Hitler a curieusement ignoré la personnalité de Charles de Gaulle et n’a pas réalisé son puissant impact sur les Français de France et d’outre-mer. Lui qui faisait dresser l’horoscope de ses principaux collaborateurs et de ses principaux ennemis, a-t-il négligé celui-là?


  


  Exactement un an plus tard, Hitler ordonna à Canaris de faire abattre l’avion de Churchill à son retour de la seconde conférence de Washington (mai 1943).


  «Zu Befehl, mein Führer!» répondit le petit Grec qui disait toujours Jawohl et n’en faisait jamais qu’à sa tête.


  Et il s’arrangea, le 1er juin 1943, pour faire descendre en flammes un avion de la B.O.A.C. ayant à son bord un expert économique qui ressemblait curieusement à Churchill. Pour souligner cette ressemblance, qui le flattait et qui lui coûta la vie, le brave homme s’infligeait d’énormes cigares.


  Canaris tenait à garder de constants rapports avec les Anglais. Par haine du communisme, il alla jusqu’à les prévenir en 1944: «Attention, les Russes cherchent à signer une paix séparée avec certains de nos militaires.»


  Les Anglo-Saxons prirent l’avertissement au sérieux, ce qui explique leurs concessions à Staline au cours des conférences de Yalta et de Téhéran. En même temps, l’astucieux Canaris chargeait l’agent secret Cicero de voler à l’ambassadeur de Grande-Bretagne en Turquie les comptes rendus de ces deux conférences.


  


  DU 5 AU 6 JUIN, LA NUIT LA PLUS LONGUE


  Depuis le printemps de 1944, l’état-major allemand s’interrogeait sur ce que nous appelons le débarquement et qu’il appelait l’invasion. Où la flotte alliée jetterait-elle l’ancre? En Normandie, en Bretagne, en Norvège, devant le Pas-de-Calais? Rommel, en son château de La Roche-Guyon, et von Rundstedt, en son blockhaus souterrain de Saint-Germain-en-Laye, opinaient pour la Normandie. Ce dernier n’avait qu’une confiance limitée dans le Mur de l’Atlantique qu’il qualifiait de simple tape-à-l’oeil. Il était bien placé pour savoir que les soldats chargés de sa défense étaient ou beaucoup trop jeunes, ou beaucoup trop vieux.


  Le 22 avril 1944, le maréchal Rommel, qui effectuait une tournée d’inspection sur les plages normandes, s’arrêta tout à coup et, regardant la mer, prophétisa: «Ici, les vingt-quatre premières heures de l’invasion seront décisives. Le destin de l’Allemagne dépendra de l’issue de cette seule bataille. Aussi bien pour les Alliés que pour nous, ce jour-là sera le plus long.» Der längste Tag: the longest day [150].


  Quant à l’omniscient Adolf, retranché en son Berghof, il avait décrété que l’invasion (c’est le même mot en allemand) se produirait dans une région s’étendant de Dunkerque à Boulogne. De toute façon, il n’était pas inquiet: «Jamais l’Histoire n’a connu une coalition semblable à celle de nos ennemis, composée d’éléments aussi hétérogènes, aux buts à ce point divergents. D’un côté, des États ultra-capitalistes; de l’autre, des ultra-marxistes. D’un côté, un empire déclinant: la Grande-Bretagne; de l’autre, une colonie avide d’héritage: les États-Unis. Tandis que l’Angleterre s’accroche à ses possessions, surtout en Méditerranée, la Russie essaie de conquérir les Balkans. C’est le moment pour nous de frapper car, à tout moment, ce front commun maintenu par une coalition artificielle, peut s’écrouler dans un fracas de tonnerre.» Also sprach Hitler, der grosse Prophet.


  


  Dans les premiers jours de juin 1944, la B.B.C. répétait: «Les sanglots longs… des violons… de l’automne…» Mieux renseigné que les astrologues de Hitler et de Himmler, Canaris savait que ces trois vers de Verlaine annonçaient le débarquement de Normandie. Il savait aussi que les vers suivants: «Bercent mon coeur… D’une langueur… Monotone…» seraient prononcés aussitôt que l’opération serait en cours. Il connaissait le code allié et se garda bien d’avertir son patron. Quand les Anglo-Saxons auraient mis le pied en Europe, il serait plus facile de traiter avec eux.


  De toute façon, le Potentat ne croyait pas au débarquement en Normandie. À l’heure où il se produisit, il dormait profondément et avait ordonné qu’on ne le réveillât sous aucun prétexte [151]. Personne n’osa prendre cette responsabilité. Des heures précieuses (pour lui) furent ainsi perdues. Ayant décidé que l’invasion aurait lieu dans le nord de la France, il refusa pendant plusieurs jours l’envoi de renforts en Normandie.


  «Le débarquement d’Arromanches n’est qu’une feinte, avait-il affirmé à von Rundstedt. Le véritable débarquement aura lieu à Calais.»


  À Calais? D’où tenait-il le renseignement? Un astrologue, ou un Nostradamus quelconque, était passé par là? Enfin, il dut se rendre à l’évidence: le débarquement était un succès, un succès total.


  Et cela grâce, pour moitié, à la pression russe dans les Balkans.


  


  CHAPITRE XV


  


  ATTENTATS MANQUÉS


  En 1929


  Une des premières tentatives d’assassinat contre Hitler fut fomentée non par un Juif, non par un Tchèque ou un Polonais, mais par un S.S. déçu dont l’histoire n’a retenu ni le nom, ni les vrais motifs. Cet homme, qui agissait pour son propre compte, avait placé une bombe sous le podium du Sportpalast où le militant Hitler devait prendre la parole. Au moment où il s’apprêtait à mettre en route le système d’horlogerie qu’il avait bricolé, il fut pris d’une envie pressante, irrépressible… Il courut aux toilettes et s’y enferma. Que se passa-t-il? Un mauvais plaisant le boucla-t-il de l’extérieur? La serrure se coinça-t-elle toute seule? Toujours est-il que, lorsqu’il réussit à sortir du piège, l’orateur était en train de quitter la tribune.


  Si le nez de Cléopâtre eût été plus court, si les entrailles du S.S. mécontent n’avaient pas reçu de laxatif…


  


  En 1936


  Otto Strasser tente d’assassiner Hitler pendant les jeux Olympiques de Berlin. Il recommence au cours d’une réunion du Parti à Nuremberg. Échec.


  Quelques mots sur ce personnage: nazi de la première heure, il s’éloigna très tôt de Hitler en fondant en 1930 l’Ordre noir, comité du national-socialisme recruté surtout dans les Casques d’acier, association d’anciens combattants. Otto Strasser avait voué au Führer une haine mortelle depuis que son frère Grégor avait été assassiné au cours de l’épuration du 30 juin 1934. Grégor qui avait participé au putsch de 1923 était tombé en disgrâce parce que son Arbeiter Zeitung de Berlin concurrençait l’orthodoxe Völkischer Beobachter de Munich.


  


  En 1937


  Otto récidive à l’occasion de la visite du Duce. Échec.


  


  En 1938


  À Dresde, il essaie une machine infernale: échec sur échec.


  Otto Strasser avait quitté l’Allemagne dés 1933. Il y revint clandestinement pour y fomenter les quatre attentats que nous venons d’évoquer.


  


  En 1939


  On se souvient que l’astrologue Krafft avait prévu une menace d’assassinat entre le 7 et le 9 novembre de cette année-là.


  Hitler arriva à Munich dans la matinée du 8 et se rendit à l’atelier de son amie architecte, Frau Troost.


  «Oh! mein Führer, s’inquiéta-t-elle, pourquoi prenez-vous si peu de mesures pour votre sécurité? Vous venez me voir avec seulement deux gardes du corps.


  —Il faut avoir foi en la Providence. Il faut écouter une voix intérieure et croire en sa destinée. Je crois très profondément que le Schicksal [152] m’a choisi pour le plus grand bien de la nation allemande. Aussi longtemps que le peuple aura besoin de moi, aussi longtemps que je serai responsable de la vie du Reich, je vivrai. Et lorsqu’on n’aura plus besoin de moi, lorsque ma mission sera accomplie, alors, alors seulement, je serai appelé.»


  La conversation quitta le terrain mystique pour s’engager sur les grands projets architecturaux du dictateur.


  Brusquement, il déclara: «Il faut que je change mon emploi du temps d’aujourd’hui.»


  Et il se retira pour travailler au discours qu’il devait prononcer au Bürgerbräukeller, la brasserie où il se rendait chaque année pour commémorer, en présence des vieux combattants du Parti, la tentative de putsch des 8 et 9 novembre 1923.


  Pendant ce temps, les Jeunesses hitlériennes, le personnel du café et les officiels du N.S.D.A.P. aménageaient la grande salle et la décoraient de drapeaux et de banderoles. Un artisan, qui portait une petite boîte, se glissa derrière le pilier qui s’élevait du côté opposé à la tribune. Plusieurs jours auparavant, il avait découpé la boiserie qui entourait le pilier et préparé un cadre où il n’eut plus qu’à déposer le coffret contenant un système d’horlogerie relié à des bâtons de dynamite.


  Cet homme, à la fois ébéniste et électricien, se nommait Georg Elser. C’était un ouvrier communiste qui venait de purger sa peine au camp de Dachau. Il régla sa bombe pour qu’elle explosât à 23h20.


  Il y eut tant d’acclamations que l’orateur ne put commencer son discours qu’à 22h10. À 23h7, il se dépêcha de conclure et, à la stupeur de ses camarades habitués à discuter longtemps avec lui, il se rua vers la sortie sans serrer les mains, s’engouffra dans sa Mercédès et ordonna à son chauffeur de le conduire à fond de train hors de Munich.


  Huit minutes après qu’il eut quitté le Bürgerbräukeller, la bombe fabriquée avec des moyens de fortune explosait, tuant sept personnes, en blessant soixante-trois autres, dont le père d’Eva Braun.


  Quand il apprit la catastrophe, le miraculé s’écria: «Maintenant je suis parfaitement fixé! Le fait que j’aie quitté le Bürgerbräukeller plus tôt que d’habitude confirme une fois de plus les intentions de la Providence de me permettre d’atteindre mon but.»


  


  Le 13 mars 1943: opération Flash


  Ce jour-là, accompagné du colonel Brandt, et de ses gardes du corps S.S., le Führer arriva à Smolensk à bord de son avion personnel pour passer une journée, une seule, sur le front russe. Il annonça aux officiers réunis autour du maréchal von Kluge qu’il préparait à Wolfsschanze les plans d’une nouvelle offensive qui anéantirait définitivement les armées bolcheviques. La bataille de l’été prochain serait décisive et, cette fois, il n’y aurait pas de Stalingrad.


  En fin de soirée, tandis que le Führer et les S.S. dînaient au mess des officiers, le général von Treschkow, âme du complot connu sous le nom d’opération Flash, demanda au colonel Brandt de lui rendre un petit service.


  «Il s’agirait, si cela ne vous ennuie pas, de remettre de ma part à mon ami, le général Stieff, ces deux flacons de cognac.


  —Je serai enchanté, Herr General, de faire la commission», dit Brandt en claquant les talons.


  Au moment où l’avion du Führer allait décoller, le lieutenant Fabian von Schlabrendorff, l’autre conjuré, remit à Brandt le coffret contenant deux bombes déguisées en flacons de cognac, après avoir discrètement déclenché le mécanisme de la mise à feu.


  Les bombes, de fabrication anglaise, avaient été fournies par un troisième larron, le général Erwin von Lahousen-Vivremont, qui expliqua aux conjurés leur maniement et leurs avantages:


  «Ces bombes, dont l’Afrika Korps a pris quelques caisses aux Anglais, en Cyrénaïque, présentent sur les bombes allemandes un avantage indéniable. Certes, la puissance de destruction de nos engins est considérable. Mais ils sont inutilisables en l’occurrence, car le sifflement qu’ils émettent avant la mise à feu, ou encore le tic-tac facilement audible du mécanisme d’horlogerie les trahiraient infailliblement.


  «Par contre, la bombe anglaise ne présente aucun de ces inconvénients. Tout aussi puissante que la nôtre, elle est, en revanche, totalement silencieuse. Pour déclencher le mécanisme de mise à feu, il suffit de presser sur un bouton. Un petit flacon empli d’un liquide corrosif se brise alors. Le liquide, en se répandant, ronge peu à peu le fil retenant un ressort. Le fil, en se rompant, libère le percuteur qui, par le jeu du ressort, frappe le détonateur. L’explosion se produit généralement au bout d’un quart d’heure [153].»


  Les deux conjurés s’installèrent près d’un poste radio et attendirent impatiemment les nouvelles. Vingt minutes passèrent, puis trente, puis quarante-cinq: rien. Le détonateur avait été réglé de telle sorte que l’explosion aurait dû avoir lieu au bout d’une demi-heure, c’est-à-dire au-dessus de Minsk.


  Au bout de deux heures, la nouvelle tomba, désespérante dans sa banalité: «Après une courte visite d’inspection sur le front de l’Est, déclara la voix impersonnelle du speaker, le Führer a regagné son grand quartier général à l’heure prévue.»


  Von Treschkow et von Schlabrendorff étaient anéantis: non seulement l’attentat avait échoué, mais on allait découvrir les deux bombes et rechercher les donateurs des flacons de cognac. Von Treschkow se hâta d’appeler au téléphone le G.Q.G. du Führer à Rastenburg. Il demanda à parler au colonel Brandt:


  «Excusez-moi, colonel, avez-vous remis à mon ami Stieff le colis que je lui destinais?


  —Non, pas encore, Herr General, et je crains de ne pouvoir le faire avant demain.


  —Ah! tant mieux, tant mieux! Figurez-vous que nous nous sommes trompés de coffret. Les bouteilles que je vous ai remises ne sont pas les bonnes… Les bonnes, c’est du cognac français que je vais vous faire parvenir. Mon adjoint, le lieutenant Fabian von Schlabrendorff, qui doit se rendre de toute façon à Rastenburg pour raison de service, en profitera pour échanger les coffrets.


  —C’est d’accord, dit Brandt, je l’attends.»


  L’échange eut lieu discrètement et sans problèmes.


  Fabian récupéra le paquet qui n’avait pas été ouvert, remit au colonel les deux nouveaux flacons qui contenaient effectivement du cognac authentisch et französisch.


  Dans le compartiment du wagon-lit qui le ramenait de Rastenburg à Berlin, le jeune officier ouvrit le paquet et fit les constatations suivantes: «Le mécanisme de la mise à feu s’était parfaitement déclenché. Le flacon s’était brisé et le liquide corrosif avait bien rongé le fil: le percuteur avait frappé le détonateur. Et pourtant l’engin n’a pas explosé…»


  Le surlendemain, il rendit visite aux conjurés de Berlin: Oster et von Dohnanyi. Il leur présenta le détonateur comme pièce à conviction et fit le récit de cet impensable échec.


  Oster ne lui adressa aucun reproche.


  «Il faudra trouver autre chose», dit-il simplement.


  


  Le 21 mars 1943: opération Kamikaze


  «Le seul moyen de supprimer Hitler, déclara-t-il quelques jours plus tard aux conjurés, est l’attentat kamikaze. Il faut que l’un d’entre nous accepte de sacrifier sa propre vie. Le volontaire devra mettre une bombe dans chaque poche de son manteau d’uniforme, déclencher le mécanisme de la mise à feu, se placer le plus près possible d’Adolf… et sauter avec lui. Qui sera ce volontaire?


  —Moi!» déclara le colonel Freiherr von Gersdorff.


  Or, le colonel était l’un des organisateurs de la cérémonie commémorative du 21 mars 1943 en l’honneur des héros tombés sur le front russe. Cette solennité aurait lieu à Berlin, au musée de l’Armée, où seraient exposés les trophées pris aux Soviétiques. Elle se déroulerait en présence de Hitler, Himmler et Goering.


  La perspective d’anéantir d’un coup la trinité d’enfer exaltait les conjurés. Cette fois, on allait faire du bon travail.


  Peu de temps avant l’arrivée du Seigneur de la guerre, von Gersdorff plaça dans les poches de sa capote les bombes à retardement que lui avait remises von Schlabrendorff. Les deux engins étaient munis d’un dispositif qui déclencherait la mise à feu.


  Hitler fit son entrée à 13 heures comme prévu. Son aide de camp s’avança vers le colonel von Gersdorff, qui venait de briser les petites capsules d’acide destinées à ronger les fusibles et à provoquer l’explosion. L’aide de camp lui annonça que, débordé comme toujours, le Führer devait modifier son programme et ne pourrait consacrer que huit minutes à l’inspection des trophées.


  Or, la cour vitrée où armes et drapeaux étaient exposés était glaciale. Avec une température autour de zéro, ce n’était plus dix minutes qu’il fallait pour déclencher l’explosion des deux engins à hexogène, mais vingt minutes ou davantage.


  Comme s’il avait été mystérieusement averti, Hitler feignit d’être préoccupé, il traversa en coup de vent la cour vitrée et s’éloigna rapidement. Impossible de le rejoindre. Von Gersdorff se précipita vers les toilettes, où, par chance, il n’y avait personne. Il retira en toute hâte les fusibles et les jeta dans la cuvette. Il quitta le musée de l’Armée avec dans ses poches les deux bombes devenues inoffensives.


  Chose curieuse, l’omnisciente Gestapo avait ignoré l’existence de ces deux derniers complots. Par contre, elle connaissait la présence d’un réseau antinazi au sein de l’Abwehr: quelques semaines plus tard, elle arrêtait Hans von Dohnanyi, puis le général Oster. La résistance allemande était quasiment décapitée.


  


  En novembre 1943: opération Mannequin


  Une troisième tentative d’attentat reprit et améliora la formule kamikaze du colonel von Gersdorff, mais c’est un autre officier qui se porta volontaire. Il se nommait Axel von dem Bussche et avait autant de courage que d’imagination.


  Les conjurés avaient appris que Hitler devait donner son approbation à un nouveau manteau de campagne adapté aux rigueurs de l’hiver russe: ce manteau serait placé sur un mannequin en bois et non sur un quelconque soldat. Le jeune et intrépide Axel décida de jouer le rôle du mannequin et de dissimuler deux bombes dans les poches de sa capote. Au moment où le Führer s’approcherait, on verrait en un éclair cette scène digne d’un film d’épouvante: le mannequin s’anime, bondit sur un Adolf terrifié, le plaque au sol, l’étreint avec fureur et saute avec lui.


  Le scénario était parfaitement au point; les conjurés, entourant le mannequin, attendaient dans un impeccable garde-à-vous, lorsqu’un coup de téléphone leur apprit que le Chef suprême des Armées ajournait sa visite. Elle fut ainsi plusieurs fois reportée et finalement annulée. Ses pressentiments, ses voix l’avaient sauvé… comme d’habitude.


  


  Fin février 1945: gaz asphyxiants dans le bunker (voir chapitre XVIII).


  


  LES PROPHÉTIES DU PAPE JEAN


  «Le fils de la Bête a échappé à trois attentats, mais pas au quatrième», dit une prophétie d’Angelo Roncalli. Il y eut en effet trois attentats principaux: Smolensk, Berlin et Rastenburg. Le quatrième attentat qui réussit laisserait croire que Hitler fut assassiné dans son bunker. Certains auteurs y ont pensé.


  C’est en 1935, alors qu’il était nonce apostolique en Turquie, qu’Angelo Roncalli, le futur Jean XXIII, entra dans la très secrète société du Temple après diverses épreuves initiatiques. C’est également à cette époque que ce grand mystique rédigea ses curieuses prophéties qui s’arrêtent en 2033 [154].


  En voici une où le général de Gaulle et le maréchal Pétain, la Résistance et le débarquement américain en Europe sont assez clairement indiqués.


  «L’Europe est en fleur.


  La France a deux chefs, mais grand est celui du désert. Il doit une secrète reconnaissance au général de l’Espagne.


  On se bat, mais des montagnes, descendent rouges et blanches, les fleurs. Europe, ceux-ci sont tes meilleurs fils, qui un jour seront trahis.


  Parce que les chefs qu’ils croiront abattre commanderont encore, toujours les mêmes.


  Ils abattront les marionnettes de l’argent, pas les patrons de l’argent. Et ils se laisseront séduire par le nouveau tsar qui a vaincu malgré la trahison, grâce à l’ardeur de sa flamme rouge.


  Les fils de Luther en Europe. La guerre des armes, la guerre des passions. Les jeunes des montagnes ont de nouveaux drapeaux, que les puissants arracheront avec le mensonge.


  Attention aux fils de Luther et aux fils du nouveau tsar. Ils veulent un monde exsangue pour le dernier repas. France, dresse la croix de Lorraine! Europe, brandis tes chants, plus forts que le son des canons!


  Le fils de la Bête a échappé à trois attentats.


  Pas au quatrième. Ils lui servent à tuer celui qu’il hait. Mais pour lui c’est la fin. Enfermé dans la tanière, serré à la femme de l’autre. Sur sa mort, le mystère. Mais attention à celui qui est sorti de la tanière à la fin. Il sera long à mourir et prépare au monde d’autres plaies. Celui-là connaît le vrai visage de la Bête.»


  


  Alors qu’elle débute sur une image d’espoir, la prophétie passe subitement à la Résistance et, pour la France, parle de deux chefs: le maréchal Pétain et le général de Gaulle: «Grand est celui du désert.» La Résistance française n’a-t-elle pas commencé justement en Afrique? Puis, une allusion assez claire: de Gaulle devrait «une secrète reconnaissance» au général de l’Espagne. Il y a tout lieu de croire qu’il s’agit de Francisco Franco, qui n’attaqua ni la France ni Gibraltar.


  La Résistance est symbolisée par les fleurs (signe d’espérance, d’enthousiasme) rouges et blanches qui descendent des montagnes. «On se bat», dit d’abord le prophète. Et l’on remarquera qu’il oppose toujours la guerre des armées puissante, froide, calculatrice, agitée d’intérêts économiques ou peu avouables, à cette guerre d’enthousiasme de la Résistance qui lutte pour la vraie liberté. Des partisans, il dit: «Europe, ceux-ci sont tes meilleurs fils!»


  Les fleurs rouges sont l’emblème de la résistance populaire retranchée dans les montagnes de Savoie, du Dauphiné, de Yougoslavie et de Grèce.


  Les fleurs blanches, c’est l’emblème de la résistance spirituelle, protestante et catholique: Rose blanche héroïque de Hans et de Sophie Scholl.


  Et voilà que réapparaît Staline, «qui a vaincu malgré la trahison», grâce à la force, au courage et à l’abnégation des soldats de l’Armée rouge. Beaucoup seront séduits par la Seconde Bête.


  Les Américains, «fils de Luther [155]», entrent en guerre en Europe. Là encore s’oppose, à la guerre des puissances, la révolte des individus dans la Résistance: «Les jeunes des montagnes ont de nouveaux drapeaux, que les puissants arracheront avec le mensonge.» Puis l’allusion, sans doute, au partage du monde à Yalta.


  «Attention, dit le prophète, ils veulent un monde exsangue pour le dernier repas.»


  Une invocation, ensuite, à la France, à la croix de Lorraine de Jeanne d’Arc que brandissent les résistants et de Gaulle. Et cette invocation s’élargit à toute l’Europe: «Brandis tes chants, plus forts que le son des canons!»


  Le mystère plane sur la mort de Hitler, poursuit la prophétie. Même si sa mort est bien décrite dans le bunker, avec «la femme de l’autre». Il s’agit bien sûr d’Eva Braun, mais pourquoi est-elle désignée ainsi? Y aurait-il eu dans sa vie un autre homme? Certains auteurs ont pensé à Albert Speer.


  Attention, dit le texte, à celui qui est sorti de la tanière le dernier. Qui est-il? Martin Bormann? Ou l’un des autres personnages obscurs qui entouraient Hitler les derniers temps de sa vie et qui furent les derniers à quitter le bunker de Berlin?


  


  «LA PROVIDENCE EST CONSTAMMENT AVEC MOI»


  Il échappait comme par miracle non seulement aux obus de 1914-1918, aux attentats de 1929-1945, mais aussi aux accidents de la route. On connaît les circonstances de l’un d’eux par Helene Hanfstängl qui les a rapportées. On en connaît aussi la date, car huit jours auparavant Hitler avait rendu visite à Cosima Wagner, qui avait alors quatre-vingt-six ans, ainsi qu’à son gendre Houston Stewart Chamberlain, l’écrivain pangermaniste, dont il avait fait son maître à penser.


  C’était donc en 1923. Adolf étrennait sa nouvelle Mercedes qui roulait à vive allure à travers les montagnes bavaroises; à l’avant, le Führer et son chauffeur; à l’arrière, Rosenberg et les époux Hanfstängl. Soudain on plongea dans une nappe de brouillard, le chauffeur surpris fit une embardée et la voiture un tonneau; les occupants se retrouvèrent dans le fossé, cul par-dessus tête. Ils se relevèrent, stupéfaits de se retrouver sans contusions ni blessures. Adolf ordonna au chauffeur de rentrer à Munich.


  Sur le chemin du retour, tous faisaient silence, se remémorant leur chance incroyable.


  «J’ai remarqué, dit le Parteiführer en se tournant vers Helene Hanfstängl, que notre mésaventure ne vous avait pas effrayée le moins du monde.


  —J’étais avec vous, je ne risquais rien.


  —Quant à moi, je savais que nous n’aurions aucun mal. La Providence est constamment avec moi. Cela ne sera pas le seul accident dont je sortirai indemne. Je passerai à travers tout cela, je réussirai dans tous mes projets.»


  Cet homme, qui parlait sans cesse de Providence, quel était son credo? «Hitler ne croyait pas en une personnalité divine, répond Schellenberg. Seuls comptaient pour lui les liens du sang entre les générations successives; il s’y joignait une vague conception de fatalité ou de providence. Il ne croyait pas non plus à une vie après la mort. À ce sujet, il citait souvent un vers de l’Edda, cet admirable recueil de l’ancienne littérature islandaise qui représentait pour lui le résumé de la profonde sagesse nordique: “Toutes choses passeront. Rien ne demeurera que la mort et la gloire des morts.”»


  


  LE XVe ARCANE: LE DIABLE


  Comment, en ce chapitre XV, ne pas penser au XVe arcane majeur du Tarot représentant le Diable qui porte une ceinture rouge, une épée sans croix et qui tient enchaînés un homme et une femme auparavant incités par lui à se faire semblables à Dieu?


  Se faire semblable à Dieu, tel était le péché du messie infernal qui ne croyait pas en Lui.


  «Vous êtes le diable!» lui cria, le 1er juin 1940 [156], une vieille dame de Lille, alors qu’il remontait dans sa Mercedes, après s’être promené dans cette ville où il était entré le 13 octobre 1914.


  Il éclata de rire, ravi de l’effet de terreur qu’il avait produit.


  En ce lointain 13 octobre 1914, il n’était alors qu’un pauvre diable, fatigué par une dure campagne de fantassin. Le journaliste Pierre Plessis qui assista à l’entrée des Bavarois dans la capitale du Nord décrivit, plusieurs semaines après dans L’Intransigeant, le défilé qui pénétra à 8 heures du matin par les trois portes du sud: «Les officiers sont si raides sur leurs chevaux qu’ils semblent des soldats de bois affublés du manteau des Croisés. Les hommes sont couverts de boue; ils chantent sans ardeur leur chant fameux des jours de fête: “Gloria! Gloria!” Certains sont silencieux. Tous regardent curieusement la ville qui devient leur proie. Quelle est-elle? le savent-ils? Les uns: oui, les autres: non.»


  Adolf, lui, savait. Il s’était documenté avec ardeur sur le pays à conquérir; il chantait avec ardeur, il fayotait avec ardeur, car il aspirait au grade de caporal. Cet honneur suprême lui fut accordé le 9 novembre 1914.


  


  RETOUR DES 9 NOVEMBRE


  Le 9 novembre 1918, le Kaiser, le Seigneur de la guerre, abdiquait, laissant libre la place que le caporal allait occuper quinze années plus tard.


  9 novembre 1923: Putsch manqué de Munich.


  9 novembre 1938: Kristallnacht, la Nuit de cristal: magasins juifs détruits et pillés, leurs propriétaires molestés, synagogues incendiées.


  9 novembre 1989: destruction du mur de Berlin.


  


  CHAPITRE XVI


  


  LA DÉCADE TRAGIQUE


  Après la grande vague d’arrestations, après ces coups terribles portés à la résistance, seuls le colonel von Treschkow et quelques autres officiers supérieurs n’étaient pas soupçonnés. Ils étaient bien décidés à faire le meilleur usage de cette liberté dont ils jouissaient encore, mais pour combien de temps?


  «Même si l’attentat ne doit pas réussir, déclara von Treschkow, il faut risquer le tout pour le tout, soit à Berlin, soit à Rastenburg. Il ne s’agit plus seulement d’atteindre des objectifs pratiques, mais de démontrer devant le monde et devant l’Histoire que l’Allemagne n’est pas restée passive; il y va de son honneur. Il est temps d’oser l’acte décisif.»


  


  Vingt ans plus tard, Theodor Heuss [157], président de la République fédérale d’Allemagne, déclarait au cours de la cérémonie commémorant le sacrifice de ces despérados: «À une époque où le déshonneur et le despotisme avaient souillé le nom allemand, on a vu se manifester, au péril de la vie individuelle, la pure volonté d’arracher l’État à la malfaisance meurtrière et, si possible, de sauver la Patrie de l’anéantissement.»


  L’acte décisif, c’est un fervent catholique, Claus von Stauffenberg, qui allait s’en charger. Chef d’état-major de l’armée de réserve depuis qu’il avait été très grièvement blessé en Tunisie, il s’était engagé dans un mouvement de résistance antinazi dont le but, identique à celui de la Rose blanche et de l’Orchestre rouge [158], était de liquider le Führer et de faire la paix au plus vite. Nous connaissons les membres de ce mouvement, depuis longtemps en gestation: Hans von Dohnanyi, beau-frère du pasteur Bonhoeffer, tous deux déjà arrêtés; les généraux von Kluge, Olbricht et Fromm; le diplomate Adam von Trott zu Solz, l’amiral Canaris, d’autres officiers supérieurs, de hautes personnalités civiles et le fils de Haushofer, Albrecht. Le général Ludwig Beck, ancien chef d’état-major de la Wehrmacht, et l’ex-bourgmestre de Leipzig, Carl Goerdeler, devaient constituer un gouvernement qui instaurerait l’état d’urgence, neutraliserait Himmler et les S.S., puis solliciterait un armistice à l’Ouest.


  Cette opération, qui portait le nom de code Walkyrie, devait commencer par supprimer Hitler. Tout reposait sur le jeune colonel von Stauffenberg. Beau, racé, mystique, aussi doué pour le sport que pour les choses de l’esprit, il était parfait dans son rôle d’archange de la mort. Après les combats de Pologne et de France, il avait été muté sur le front de l’Est où il fut témoin d’atrocités insoutenables. C’est alors qu’il décida de libérer son pays de Hitler et la Russie, de Staline. L’aristocrate missionné par le Ciel était le seul à pouvoir approcher le Führer lors des réunions d’état-major qui se tenaient à son quartier général de la Wolfsschanze [159], près de Rastenburg, en Prusse-Orientale. Le plus simple aurait été de sortir un revolver et de l’abattre, mais lors de la campagne de l’Afrika Korps, la voiture du colonel avait sauté sur une mine, il avait perdu sa main droite, l’oeil gauche et deux doigts de la main gauche.


  En septembre 1943, alors que s’achevait sa convalescence, il écrivit à son ami, le général Olbricht, pour lui exprimer son désir de reprendre du service. «D’accord, répondit celui-ci, j’ai besoin de vous à l’état-major des services généraux de l’armée.»


  Dès le mois suivant, von Stauffenberg entrait dans les bureaux du ministère de la Guerre situé Bendlerstrasse. C’est là qu’il organisa le complot, multipliant les contacts, élaborant des plans, s’assurant le concours d’officiers supérieurs.


  La Gestapo, qui surveillait toutes ces allées et venues, se rendait compte qu’il se tramait quelque chose et avertit Himmler qui laissa faire. «Le fidèle Heinrich» n’était pas fâché que le cher Adolf fût éliminé, ce qui lui permettrait de prendre sa place et de traiter avec les Alliés, démarche qu’il tentera en 1945 par l’intermédiaire du comte Bernadotte, neveu de Gustave V et président de la Croix-Rouge suédoise.


  Von Stauffenberg intéressait à son projet non seulement de jeunes officiers, mais aussi des généraux: Beck, déjà nommé, Stieff, Wagner, Fellgiebel, Stülpnagel, Falkenhausen, Speidel, Landemann, von Hase; des personnalités politiques comme le baron von Neurath, ancien Reichsprotektor de Bohême, et le comte Helldorf [160], préfet de police de Berlin; et même des maréchaux: von Witzleben, von Rundstedt, von Kluge, Rommel lui-même.


  Ce dernier fut contacté en février 1944 par l’intermédiaire de son ami, le Dr Stroelin, ancien bourgmestre de Stuttgart, qui lui déclara ceci:


  «Certains officiers supérieurs du front de l’Est se proposent d’assassiner Hitler. Vous êtes notre plus grand général, le plus populaire aussi, et le plus respecté. Nos ennemis eux-mêmes ont pour vous de l’admiration. Vous seul êtes capable de rétablir la paix avant qu’il ne soit trop tard et d’empêcher que la guerre civile n’éclate en Allemagne. Il faut que vous prêtiez votre nom au mouvement de la Résistance. Vous seul pouvez préserver la patrie de l’anarchie et de l’invasion étrangère [161].»


  Rommel se rendit aux raisons de Stroelin, mais il se déclara contre l’assassinat de Hitler. On risquait d’en faire un martyr et de soulever le peuple contre la Résistance. Selon lui, il fallait capturer le Führer, le faire comparaître devant un tribunal qui l’accuserait de crimes de guerre commis tant en Allemagne que dans les pays occupés.


  C’est ainsi que Rommel avait protesté auprès de Hitler contre le massacre d’Oradour. À quoi l’autre avait répondu: «Occupez-vous de ce qui vous regarde. Et ce qui vous regarde, c’est le front de Normandie!»


  


  Plus la situation devenait tragique, plus les hitlériens devenaient féroces, et plus la Résistance allemande était impatiente d’agir. Le grand Reich se rétrécissait de tous les côtés: à l’Est, les Soviétiques progressaient de plus en plus vite vers la Pologne et la Prusse; en Italie, les Anglo-Américains et les Français du général Juin avançaient vers Milan; à l’Ouest, Paris était libéré.


  Il avait été décidé que l’attentat aurait lieu le 11 juillet 1944.


  Ce jour-là, le colonel von Stauffenberg, dont les fonctions consistaient à former en un temps record les nouvelles recrues (Volksgrenadieren de 16 à 62 ans), prit l’avion pour Berchtesgaden.


  C’était sa première visite au grand quartier général provisoirement situé en Bavière. Sa main gauche mutilée portait dans sa serviette en cuir marron une bombe anglaise à hexogène. Sa manche droite pendait, inerte.


  Son supérieur, Olbricht, chef du Bureau général de la Wehrmacht, lui avait donné l’ordre de ne la faire exploser que si Goebbels et Himmler étaient présents. Il fallait faire d’une pierre trois coups. Grande fut la déception de «l’Officier borgne», comme on l’avait surnommé, de constater que, pour des motifs incompréhensibles, aucun de ces deux dignitaires n’avait fait le déplacement. Fallait-il quand même faire exploser la bombe? Von Stauffenberg en avait grande envie; il pensait à juste raison que les circonstances étaient beaucoup plus favorables au Berghof qu’à Rastenburg qui se présentait comme un camp retranché. Ici, moins de contrôles, moins de gardes du corps autour d’un Hitler moins méfiant. Au Berghof, il y avait toujours quelque atmosphère de vacances entretenue par Eva Braun.


  Il téléphona donc au général Olbricht en termes préalablement convenus. En clair, cela donnait ceci:


  «Mon général, Himmler et Goebbels sont absents. Faut-il agir quand même?


  —Non, je vous l’interdis!


  —Mais, mon général, les conditions d’aujourd’hui sont particulièrement excellentes. Nous ne sommes pas sûrs d’en retrouver de pareilles.


  —Non, il faut attendre.


  —Attendre! Nous ne faisons que cela depuis des mois!


  —Une occasion meilleure se présentera et nous les abattrons tous les trois ensemble.»


  Si von Stauffenberg avait lu La Fontaine, il aurait rappelé à son chef qu’«un tiens vaut mieux que deux tu l’auras». Il lui dit quelque chose en ce sens, mais Olbricht répondit: «Ne faites rien, c’est un ordre!»


  La mort dans l’âme, von Stauffenberg s’inclina. Il présenta son rapport à Hitler qui, une fois de plus, l’avait échappé belle.


  Le 15 juillet, une nouvelle occasion s’offrit: von Stauffenberg fut convoqué d’urgence à Rastenburg par le Führer qui voulait l’interroger sur les effectifs encore disponibles. Les besoins en hommes étaient si grands qu’on enrôlait tout le monde: les lycéens comme les vieillards. Le jeune colonel prit donc l’avion pour cette ville située à 600 kilomètres de Berlin.


  Sa main estropiée tenait sa serviette en cuir contenant la petite bombe à hexogène dissimulée parmi des dossiers. Il arriva un peu avant 13 heures au grand quartier général du Chef suprême des Armées.


  Son premier souci fut de téléphoner au général Olbricht qui lui dit ceci:


  «J’ai lancé mes ordres à 11 heures. L’armée de l’intérieur et l’unité de Kramnitz convergent en ce moment sur Berlin où “l’exercice de simulation” doit avoir lieu. La première phase est commencée.


  (Tout cela était dit en langage convenu par peur de la table d’écoute.)


  —Très bien, dit von Stauffenberg, je vais de ce pas m’entretenir avec le Führer.»


  Tout ragaillardi par cette conversation, il se rendit aux toilettes pour préparer sa bombe: tâche délicate étant donné qu’il ne lui restait que trois doigts à la main gauche. Il dut se servir de la pince plate qui désormais ne le quittait plus. Puis il se hâta vers la salle de réunion: les officiers étaient en train de ranger leurs documents.


  «Je ne vois pas le Führer! s’étonna von Stauffenberg.


  —Il vient de se retirer à l’instant, dit le colonel Brandt, la réunion n’a duré que quelques minutes.


  —Mais mon rapport? C’est lui qui me l’avait demandé.


  —Vous n’aurez qu’à revenir. Nous non plus, nous n’avons pas eu le temps de lui exposer nos problèmes.


  —Aurait-il eu un malaise? interrogea von Stauffenberg, plein d’espoir.


  —Non! Ce brusque départ est inexplicable.»


  Une fois de plus, averti par son mystérieux instinct, Adolf avait modifié au dernier moment son emploi du temps.


  Von Stauffenberg se précipita vers les toilettes, désamorça sa bombe, puis revint au téléphone pour rappeler Olbricht.


  «Mon général, annulez aussitôt l’exercice. Ordre du Führer!


  —Ah! il est donc toujours…


  —Toujours en parfaite santé. Merci pour lui! Je rentre à Berlin.»


  


  Le lendemain, dimanche 16 juillet, dans la soirée, von Stauffenberg réunit ses amis en sa villa de Wannsee, près de Berlin. C’est dans cette localité que s’était tenue, au début de 1942, la Wannsee-Konferenz pour la solution finale de la question juive. Rendus furieux par l’échec de l’opération Barbarossa et les grandes défaites de Russie, les hitlériens se prononcèrent pour l’holocauste.


  Trevor Ravenscroft fait observer dans La Lance du destin (op. cit.) que l’expression «solution finale» fut prononcée pour la première fois par Richard Wagner lors de sa «conversion chrétienne».


  Dans les années30, les nazis ne préconisaient que la solution territoriale: regrouper tous les juifs d’Europe dans une réserve située soit à l’Est, soit à Madagascar: Madagascar, Judenstaat unter arischer Kontrolle.


  Bien entendu, on n’avait pas demandé leur avis aux Français, encore moins aux Malgaches.


  Le projet d’un établissement dans la grande île devait avoir quelque réalité puisque le Dr Nahum Goldmann déclarait à Montréal, vers la fin de la guerre, devant le rassemblement des Juifs canadiens: «Nous aurions pu obtenir Madagascar comme territoire, mais nous maintenons nos exigences sur la Palestine, plaque tournante de trois continents et centre du monde au point de vue militaire, politique et stratégique» (in Adrien Arcand, À bas la haine! éd. La Vérité, Montréal, 1965).


  Quant au chef de la Résistance allemande, Carl Goerdeler, il prévoyait lui aussi un État juif qu’il situait soit au Canada, soit en Amérique du Sud.


  Autour de von Stauffenberg s’étaient donc réunis son frère aîné Berthold, attaché à l’état-major de la Kriegsmarine; Gottfried von Bismarck, gouverneur civil de Potsdam; un ancien membre du cercle de Kreisau: le diplomate Adam von Trott zu Solz qui représentait la tendance socialiste; le préfet de police de Berlin, le comte Helldorf [162], et son adjoint Fritz von der Schulenburg, ancien ambassadeur d’Allemagne auprès du Kremlin, et le cousin de von Stauffenberg, Cäsar von Hofacker, qui était le véritable chef du complot à Paris.


  Von Hofacker, qui avait son bureau à l’hôtel Majestic, avenue Kléber, rentrait de France où il s’était entretenu avec Speidel [163], Stülpnagel, Falkenhausen, von Kluge et Rommel.


  Le Renard du Désert se déclarait pour les conjurés, mais il était toujours opposé à l’exécution de Hitler. Il fallait, selon lui, le capturer vivant et l’obliger à abdiquer. S’il n’était plus possible de réunir un tribunal allemand, les Alliés, dont la victoire désormais était certaine, décideraient de son sort.


  Von Stauffenberg n’était pas d’accord:


  «C’est à nous, Allemands, de châtier Hitler pour tous les crimes qu’il a commis. C’est à nous de sauver l’honneur du pays. Je suis moi-même catholique pratiquant et l’idée d’un assassinat m’a longtemps révolté. Il le faut cependant, si nous voulons épargner à notre pays l’occupation totale. Je m’en suis ouvert à mon confesseur [164], il me laisse libre. C’est à moi d’agir. Je suis le seul à pouvoir le faire, puisque mes fonctions me permettent de franchir tous les barrages.»


  Il fut décidé que pour Berlin, le mot code serait WALKYRIE et, pour Paris, EXERCICE (l’attentat est pour aujourd’hui) et TERMINÉ (l’attentat a eu lieu, arrêtez les S.S. et les membres de la Gestapo).


  


  Le 17 juillet, les conjurés apprirent une terrible nouvelle: le Feldmarschall Rommel venait d’être très grièvement blessé. Son auto roulait sur la route de Livarot à Vimoutiers, quand elle fut attaquée par des chasseurs bombardiers de la Royal Air Force volant à basse altitude. Le chauffeur fut tué sur le coup et la voiture désemparée capota. Le maréchal fut transporté à l’hôpital de Lisieux dans un état désespéré. Il était éliminé au moment où il venait de se décider à prendre en main la révolte et à liquider Hitler par tous les moyens; tous, y compris l’assassinat. La chance invraisemblable du Messie de Satan continuait à le servir.


  Exactement un mois plus tôt, il avait encore échappé à la mort. Il était en son Q.G. de Margival, près de Soissons, où il conférait avec Rommel, lorsqu’un V1 (donc une arme allemande), déréglé pour des raisons incompréhensibles, tomba sur leur bunker, provoquant des dégâts considérables, mais pas de victimes.


  


  Le 18, autre mauvaise nouvelle: Karl Goerdeler, le futur chancelier, avait dû prendre la fuite. Des amis sûrs venaient de l’avertir que Himmler avait lancé contre lui un mandat d’arrêt. La série noire se poursuivait: le même jour un membre influent de la conjuration, le général von Falkenhausen, gouverneur militaire de Belgique et du Nord-Pas-de-Calais, était relevé de ses fonctions. Ainsi deux personnalités importantes du complot étaient hors jeu: la Gestapo se réveillait.


  Le 19, von Stauffenberg, qui commençait à se demander s’il n’était pas grillé, lui aussi, reçut un pli cacheté en provenance du G.Q.G. de Rastenburg:


  «Vous êtes invité à soumettre au Führer votre rapport concernant les Volksgrenadieren. Vous êtes attendu à la Wolfsschanze le 20 juillet 1944, à midi.»


  


  20 JUILLET 1944: OPÉRATION WALKYRIE


  Le 20, à 6 heures du matin, von Stauffenberg, en grand uniforme, quittait sa villa de Wannsee. À 7 heures, l’avion spécial, mis à sa disposition par le général Wagner (qui, nous l’avons dit, était du complot), décollait en direction de Rastenburg où il arriva à 10h15.


  Ayant appris que la conférence aurait lieu à midi 30 au lieu de 13 heures (car Hitler attendait Mussolini en début d’après-midi), von Stauffenberg régla sa montre sur 12h40 et entra dans la Lagerbaracke [165]. Comme il faisait très chaud ce jour-là, le dictateur avait ordonné que les dix fenêtres fussent grandes ouvertes. Von Stauffenberg en fut très contrarié, car la force de l’onde de choc serait considérablement réduite. Il déposa son porte-documents sous la table des discussions, juste aux pieds du Führer. Sous le prétexte d’un coup de fil à donner, il quitta la réunion.


  Mais voici que le porte-documents abandonné gêne le colonel Brandt (celui des flacons de cognac), il le déplace et le cale contre un épais et large pied de table en forme de trapèze renversé qui va constituer pour Hitler une protection efficace.


  12h42, la bombe explose, les murs, le toit, les poutres s’effondrent dans une avalanche de fumée, de poussière et de gravats. Quatre membres de l’état-major, dont Brandt, sont tués sur le coup; sept autres sont atrocement blessés. Hitler sort titubant, un peu plus hébété que d’habitude, s’appuyant sur Keitel. La déflagration a emporté une jambe de son pantalon [166] et brûlé ses cheveux. Son bras droit est raide, mais il est indemne. Le plateau de la table, aussi solide que les pieds, a protégé le Führer contre les éclats de bombe qui ont haché ses compagnons.


  Caché dans un baraquement situé à une grande distance du bâtiment qui s’écroulait dans les flammes, von Stauffenberg était persuadé que Hitler avait péri. Il s’envola pour Berlin afin de porter la bonne nouvelle aux conjurés. Ceux-ci perdirent en palabres un temps précieux, ils se démasquèrent sans agir pour autant et ne se décidèrent que vers 16 heures à déclencher le plan Walkyrie qui prévoyait la prise immédiate de tous les moyens de communication; en particulier, l’occupation de Radio-Berlin d’où ils auraient pu lancer une proclamation. Ces hésitations permirent aux hitlériens de faire face et de réagir avec leur efficacité, leur férocité coutumières. Bientôt le bruit se répandit que Hitler avait survécu, la nouvelle excita leur ardeur et multiplia les défections parmi les conjurés; il était donc indestructible! Personne dans les deux camps n’osait y croire, jusqu’au moment où, passé minuit, le miraculé parla à la radio.


  Quand le général Fromm apprit que le Führer était vivant, il dénonça les autres conjurés pour avoir la vie sauve. Mauvais calcul; après l’avoir entendu et obtenu de lui toutes les précisions qu’ils désiraient, les hitlériens l’exécutèrent. Von Stauffenberg, arrêté à son bureau du ministère de la Guerre, le général Olbricht et trois autres officiers furent fusillés le soir même, échappant ainsi aux supplices de la Gestapo; mais, le lendemain, on les exhuma et leurs cadavres furent profanés.


  Depuis 21 heures, les services de Goebbels annonçaient à intervalles réguliers sur les ondes: «Ne quittez pas l’écoute, ne quittez pas l’écoute, le Führer va vous adresser d’un instant à l’autre un message de la plus haute importance.»


  Entre-temps, on faisait venir de Königsberg à Wolfsschanze une voiture radio pour lui permettre de haranguer son peuple. Tous ces préparatifs techniques prirent beaucoup de temps et ce n’est qu’à 1 heure du matin, donc le 21 juillet, que sa voix rocailleuse se fit entendre:


  «Allemands, Allemandes!


  «Je m’adresse à vous pour que vous entendiez ma voix et sachiez que je suis indemne et en bonne santé; pour que vous ayez davantage de précisions sur un crime qui n’a pas son pareil dans l’histoire d’Allemagne.


  «Une très petite clique d’officiers stupides, ambitieux, sans scrupules et criminels, a tramé un complot afin de me faire disparaître et d’anéantir en même temps l’état-major de la Wehrmacht.


  «La bombe qui avait été déposée par le colonel comte von Stauffenberg a explosé à deux mètres de moi. Elle a blessé très grièvement quelques-uns de mes fidèles collaborateurs. D’autres ont été tués. Je suis moi-même absolument indemne, à l’exception de quelques écorchures, contusions ou brûlures. Je considère ce fait comme la confirmation de la tâche que la Providence m’a chargé d’accomplir.


  «À l’heure même où nos armées se trouvent engagées dans les plus durs combats, il s’est trouvé en Allemagne – comme en Italie – un petit groupe de traîtres qui croyait pouvoir leur donner un coup de poignard dans le dos, comme en 1918. Mais cette fois, ils se sont lourdement trompés. Le groupe qu’avaient constitué les usurpateurs est insignifiant. Ils seront anéantis sans pitié. Nous réglerons les comptes comme nous avons l’habitude de le faire, nous autres, nationaux-socialistes.» Quelques jours plus tard, Himmler entonnait un cantique de louanges et d’actions de grâces: «Si nous avions encore besoin d’une preuve que le Seigneur et la Providence sont de notre côté, cet acte nous l’a donnée. J’ai vu la pièce trois quarts d’heure après l’attentat et vous-mêmes en avez vu des photos dans les journaux. En fait, c’était encore plus épouvantable sur place. C’est un miracle qu’un homme ait pu sortir vivant de cette Lagerbaracke. Le Seigneur a été bon pour nous.»


  Le Seigneur est de notre côté: Gott mit uns!


  


  LA GRANDE TERREUR


  Comme l’avait annoncé le Messie de Satan, les comptes furent, en effet, réglés de façon effrayante. La Gestapo [167] remonta toutes les filières et ce fut un déferlement de représailles: 7000 personnes furent emprisonnées, la plupart envoyées en camps de concentration, 145 condamnées à mort. Le général Beck, qui aurait dû être président du Reich par intérim, tenta de se suicider et fut abattu par les agents de la Gestapo venus l’arrêter.


  À Paris, les conjurés de Walkyrie sous la direction de Cäsar von Hofacker et du général Karl von Stülpnagel, commandant des troupes d’occupation en France, avaient déjà réussi, dans l’après-midi du 20 juillet, l’exploit de neutraliser tous les chefs S.S., tous les gestapistes de la capitale. Ils triomphaient sur toute la ligne. Mais voici qu’arrive la nouvelle de l’échec du putsch: Hitler est toujours vivant. Ses fanatiques reprennent les affaires en main, non seulement à Paris, mais aussi à Cassel, à Cologne et à Vienne. Les conjurés de l’opération Walkyrie sont arrêtés, torturés, exécutés, ou envoyés en camps de concentration, comme ce fut le cas pour deux très vieilles dames, lointaines parentes de von Stauffenberg.


  


  Von Stülpnagel, lui, a réussi à fuir, mais il sait qu’il est un homme fini; arrivé près de Verdun, où il combattit en 1914-1918, il tire son revolver et veut se suicider. Il ne réussit qu’à se brûler les yeux. On le ramène aveugle à Berlin où la Gestapo l’interroge selon ses méthodes. Sous la torture, le malheureux révèle que le maréchal Erwin Rommel est impliqué dans le complot. Von Stülpnagel fut pendu le 30 août, dans les mêmes conditions atroces que les autres conjurés: il eut droit à la corde de piano et aux piqûres destinées à soutenir le coeur, c’est-à-dire à prolonger encore une agonie interminable.


  Le maréchal Rommel, qui avait essuyé de terribles blessures (notamment une fracture du crâne) lors du débarquement de Normandie, était en convalescence chez lui, à Herrlingen, en Bavière. Le 14 octobre, une délégation conduite par deux généraux fidèles à Hitler se présenta à son domicile et lui mit le marché en main:


  «Ou vous prenez immédiatement le poison que nous vous apportons, ou vous acceptez d’être jugé à huis clos par la Cour de Berlin. Mais, en ce cas, nous arrêtons immédiatement votre femme et votre fils.»


  Pour les sauver, Rommel se décida pour le poison [168], mais il refusa de le prendre immédiatement sous les yeux des siens. Il leur dit simplement qu’il était convoqué à Berlin par le Führer et monta dans la voiture des deux généraux. Il avala la capsule en cours de route.


  L’ex-commandant en chef de l’Afrika Korps jouissait d’un tel prestige en Allemagne que les vraies circonstances de sa mort furent tenues secrètes; on répandit le bruit qu’il avait succombé à ses blessures et Hitler lui décerna l’honneur de funérailles nationales. Il présenta ses condoléances et celles de la nation à la veuve et à son fils, qui savaient à quoi s’en tenir et qui furent obligés d’assister aux obsèques.


  De même, Caligula invita à souper un homme dont il venait d’assassiner le fils. Le malheureux dut faire bonne figure, affecter de la joie pour le grand honneur qu’on lui accordait, afin de sauver la vie de son autre enfant.


  Les représailles sur les familles comme les ordres de suicide faisaient partie de la tactique du nouveau Néron. C’est ainsi que toutes les personnes apparentées à von Stauffenberg, au général Beck, à Goerdeler et aux autres conjurés passèrent par les caves de la Gestapo avant d’être envoyées en camps de concentration. La loi nazie sur la responsabilité pénale collective répandait la terreur parmi les adversaires du régime et paralysait leur action. Ils étaient prêts à prendre tous les risques pour eux-mêmes, mais ils hésitaient à les faire partager à leur épouse et à leurs enfants.


  


  VON CHOLTITZ ET SPEIDEL


  Un mois après l’attentat manqué de Rastenburg, le gouverneur Dietrich von Choltitz, celui qui osa désobéir à l’ordre de Hitler de faire sauter Paris, ou de l’anéantir sous un tapis de bombes, devait passer par de terribles angoisses, car sa femme et sa fille étaient restées en Allemagne.


  Fin 1947 [169], au cours d’une réunion chez l’aumônier militaire de Baden-Baden, le pasteur Jean Lauga, ami personnel du pasteur Niemöller, il exposa aux officiers français présents [170] les sentiments qu’il l’avaient agité pendant les journées d’août 1944. Tout au début du mois, il avait été convoqué par Hitler à Rastenburg. Il avait été stupéfié par son délabrement physique: main gauche agitée de tremblements, teint jaune, cheveux presque blancs, yeux caves, élocution difficile. Les ordres du dictateur se résumaient en ceci:


  «Avant de quitter Paris, vous le détruirez, vous minerez tous les grands édifices.


  —Les bâtiments historiques aussi?


  —J’ai dit: tous les édifices! C’est bien compris? En partant, vous ferez tout sauter. Je veux des tonnes de T.N.T. sous les principaux immeubles et sous tous les ponts.»


  Rentré dans la capitale, von Choltitz s’efforça de faire traîner les choses en longueur et traita avec la Résistance française par l’intermédiaire d’un homme auquel on ne rendra jamais assez hommage, Raoul Nordling, consul de Suède [171]. Ce diplomate qui naquit, vécut et mourut à Paris, fit libérer des milliers de nos compatriotes et épargna la déportation à des centaines d’autres.


  À Rastenburg, le fou s’impatientait; c’est alors qu’il envoya à von Choltitz le fameux télégramme BRENNT PARIS? (Paris brûle-t-il?).


  L’ex-gouverneur du Gross-Paris nous dit encore sa fureur de voir la Gestapo réquisitionner pour le transport en Allemagne des internés de Drancy les derniers camions dont il aurait eu besoin pour évacuer ses blessés. Puis il avoua son humiliation quand le représentant de la Résistance refusa de serrer la main qu’il lui tendait; son inquiétude quand il vit surgir deux officiers S.S. qui venaient, non pas pour l’arrêter ou pour l’abattre de deux coups de revolver, mais pour solliciter de lui l’autorisation de voler un tableau du Louvre; sa peur d’être lynché par la foule grondante, quand il lui fallut franchir sans escorte la distance qui séparait le seuil de l’hôtel Meurice du taxi où l’attendaient les F.F.I. [172]; son soulagement quand il vit une dame de la Croix-Rouge s’avancer vers lui et le prendre sous sa cape; son remords de lui avoir baisé la main pour la remercier, car il se rendait compte après coup qu’il l’avait compromise.


  Mais l’épreuve insoutenable, la panique qui le rongeait en ces journées de notre libération, c’était cette incertitude concernant le sort de sa famille demeurée en Allemagne et qui pouvait servir d’otage. Il savait ce qui était arrivé aux proches des conjurés du 20 juillet.


  «N’ayant pas exécuté les ordres de destruction, écrit-il dans ses Mémoires [173], je savais que j’avais livré ma propre femme et mes enfants à un régime qui menaçait leur liberté et même leur vie. D’autre part, il s’agissait de conserver la vie à des centaines de milliers de femmes et d’enfants…


  «Vers 9 heures du soir, les cloches des églises de tout Paris se mirent à sonner. Une dernière fois, je parlai au chef du groupe d’armées. Von Speidel était à l’appareil. Je pris le récepteur et l’approchai de la fenêtre.


  “ Je vous en prie, écoutez!… Avez-vous entendu?


  —Oui, j’entends sonner des cloches.


  —Vous avez bien entendu; l’armée franco-américaine entre dans Paris. Speidel, quels sont les ordres que le groupe d’armées a pour le général commandant, dépourvu de troupes?


  —Mon général, vous savez bien que nous n’avons plus d’ordres à donner.


  —Dans ce cas, Speidel, il ne me reste plus qu’à vous dire adieu. Prenez soin de ma femme et protégez-la ainsi que mes enfants.


  —C’est ce que nous ferons, général, nous vous le promettons.”»


  


  Huit jours plus tard, von Speidel fut arrêté pour ne pas avoir exécuté l’ordre de détruire Paris à l’aide des fusées V1 [174] et de l’aviation.


  Mais qui était von Speidel, dont la désobéissance, succédant à celle de von Choltitz, sauva Paris une seconde fois?


  Bon connaisseur des affaires étrangères, le lieutenant-colonel Hans von Speidel avait été avant la guerre attaché militaire adjoint à l’ambassade d’Allemagne à Paris. Il fut ensuite, avec le grade de général-lieutenant, chef d’état-major de Rommel. C’est lui qui l’avait persuadé de rencontrer en secret, dans une maison de campagne proche de Paris, le général Karl von Stülpnagel, Militärbefehlshaber in Frankreich, pour mettre au point leur grand projet. Après l’arrestation de Hitler (Rommel, à cette époque, ne voulait pas sa mort), la Résistance antinazie prendrait le pays en main et conclurait un armistice avec les Anglo-Américains qui cesseraient leurs bombardements. Les troupes d’occupation se retireraient d’Europe occidentale, rentreraient en Allemagne et se retourneraient aussitôt contre les Russes avec l’appui de la Grande-Bretagne et des États-Unis qui se joindraient à une grande croisade contre le bolchevisme.


  À son tour, Rommel voulut entraîner von Rundstedt qui approuva la conspiration sans vouloir y participer. «Les complots ne sont plus de mon âge. Mais vous êtes jeune, vous. À vous d’agir!»


  


  LE POÈTE ASSASSINÉ


  L’ancien ami de Rudolf Hess, Albrecht, le fils de Karl Haushofer, qui avait, lui aussi, participé au complot fut, comme nous l’avons vu, décapité à la hache. Avant de mourir, il écrivit ce poème qui reprend à son insu certaines expressions d’Anne-Catherine Emmerich:


  
    Une légende profonde venue de l’Orient


    Raconte que les esprits de la puissance du mal


    Sont tenus captifs dans la nuit marine


    Scellée par la main prudente de Dieu.


    Jusqu’à ce que le sort, une fois par millénaire,


    Accorde à un seul pêcheur le pouvoir


    De briser les entraves des prisonniers


    S’il ne rejette pas aussitôt son butin à la mer.


    


    Pour mon père, le destin avait parlé;


    Sa volonté avait jadis la force


    De repousser le démon dans sa geôle.


    Mon père a brisé le sceau;


    Mon père n’a pas senti le souffle du Malin,


    C’est lui qui a lâché le démon sur le monde.

  


  L’échec de l’opération Walkyrie eut des conséquences désastreuses, il prolongea la guerre d’encore neuf mois et coûta à l’Europe des millions de morts supplémentaires: soldats alliés et allemands, prisonniers des camps, membres des réseaux de résistance, victimes des bombardements et de la famine.


  


  NOUVEAUX MAUVAIS PRÉSAGES


  À partir de l’été 1944, Hitler commença à prendre en haine ses propres compatriotes; il allait répétant: «C’est bien ce que j’ai toujours dit: ce peuple n’est pas digne de moi [175], mais il aura ce qu’il mérite.»


  Comme il ne savait plus à quel diable se vouer, il demanda à Goebbels de lui retrouver une certaine Therese Feuchtinger, pythonisse de Munich qui lui avait fait en 1923 une prédiction d’une remarquable exactitude:


  «Non, vous ne prendrez pas le pouvoir dans quelques semaines. Pas cette fois-ci, pas avec von Ludendorff. Mais vous y parviendrez dans dix ans avec un autre général: von Hindenburg.


  —Allons, c’est absurde! Von Hindenburg s’est retiré dans le Hanovre, il est très âgé, son rôle politique est terminé à tout jamais.


  —Et pourtant, c’est lui qui vous mettra le pied à l’étrier… en 1933.»


  Malgré tous ses efforts, Goebbels ne parvint pas à mettre la main sur Frau Feuchtinger. Lui aussi aurait bien voulu la consulter car, comme la plupart des chefs nazis, il croyait en l’astrologie, en la cartomancie, en la chirologie surtout.


  En septembre 1944, au cours d’un dîner, une actrice de cinéma, qui prétendait avoir des dons psychiques, s’empara de sa main et joua la stupéfaction: «Mein Gott, Herr Doktor, vous vivrez jusqu’à quatre-vingt-cinq ans au moins!»


  Ravi, flatté, Goebbels désormais protégea la jeune femme et favorisa sa carrière. En réalité, il était à sept mois de sa mort.


  En mai de la même année, il avait fait paraître dans un journal norvégien un article à sensation: Révélations d’un voyant suédois sur l’avenir de la guerre. Le diseur de bonne aventure annonçait la victoire de l’Allemagne après une mauvaise passe qui ne durerait pas, car les Alliés occidentaux allaient se joindre à elle pour écraser les Soviétiques. 1948 serait une grande année pour le Führer, désormais sacré Sauveur de l’Europe.


  Goebbels lui-même, qui avait pris part à ce triomphe (d’où il éliminait discrètement ses vieux ennemis: Goering, Bormann, von Ribbentrop), possédait de réels dons psychiques hérités de sa mère et de sa grand-mère. Étudiant à Wurzburg, il avait vu la vieille dame une semaine après son décès: fantôme de mort. Pendant la guerre éclair de 1940, son frère, prisonnier en France, lui apparut et prononça quelques paroles: fantôme de vivant.


  On connaît ces faits par Rudolf Semmler qui fut son secrétaire et les nota dans son Journal [176].


  Semmler raconte, le 12 décembre 1944, un stupéfiant présage de mort. Il entre dans le bureau de Goebbels pour lui présenter les télégrammes de presse. L’un d’eux, de source américaine, annonce que Hitler est malade et ne guérira pas. Il ajoute que l’état-major l’oblige à se retirer.


  Goebbels rend le papier à Semmler; au moment où celui-ci tend la main pour le prendre, sa manche accroche le portrait de Hitler qui trône sur le bureau. Le cadre d’argent vacille, glisse et tombe avec fracas. Le verre se brise et se répand dans toute la pièce. Semmler est terrifié et Goebbels est livide.


  «Ah! vous, s’écrie-t-il, furieux, je vous en prie, ne m’envoyez pas de mauvais présages!»


  On sonne le domestique qui ramasse les débris et l’on constate qu’un minuscule triangle de verre s’est planté dans l’oeil du dictateur comme un poignard.


  Semmler a noté, le 15 février 1945, une autre «coïncidence» qui a valeur de monition; au cours d’un dîner de famille, Goebbels exposa à Magda, son épouse, à son aide de camp, et à Rudolf Semmler un projet de remaniement d’une audace prodigieuse: Himmler deviendrait ministre de toutes les Forces armées (éliminé Goering); Bormann, qu’il fallait ménager, ministre représentant du Parti. Hitler, de plus en plus diminué physiquement et mentalement, assumerait les fonctions décoratives de chef de l’État; les fonctions de ministre des Affaires étrangères (éliminé von Ribbentrop) et de chancelier du Reich seraient assumées par Goebbels.


  Chez les Goebbels, la radio jouait en permanence et en sourdine pendant les repas. Tandis que chacun faisait silence, méditant sur les perspectives de cette refonte grandiose, on entendit un ténor susurrer cette chanson de Franz Lehar: «N’essaie pas d’atteindre les astres, ô mon chéri!»


  Magda Goebbels éclata de rire, Semmler se mordit les lèvres pour ne pas l’imiter et le Reichsminister, rouge de colère, ordonna à son aide de camp: «Arrêtez-moi immédiatement ces idioties!»


  Ce n’était pas la première fois que Goebbels imaginait des solutions miracle pour sauver l’Allemagne d’un désastre incommensurable. En avril 1944, il avait préconisé un retour in extremis à l’alliance soviétique. Il rédigea dans cette intention un long rapport de quarante pages destiné à Hitler.


  «La guerre sur deux fronts, disait-il en substance, est épuisante et nous ne pourrons pas la soutenir longtemps; il faut de toute urgence l’arrêter soit à l’Est, soit à l’Ouest. À l’Ouest de préférence, mais Churchill et Roosevelt ne veulent rien entendre. Reste Staline que nous pourrions contacter par l’intermédiaire des Japonais. C’est lui qui est le maître du jeu.


  «Il faudra bien entendu lui céder d’importants territoires: la Finlande, la Norvège du Nord, les trois États baltes, la Pologne jusqu’à la Warthe. Pas de propositions au sujet de la Tchécoslovaquie. On verra plus tard. Mais nos concessions ne pourront en rester là. Nous devrons lui abandonner comme zones d’influence la Roumanie, la Bulgarie, et surtout la Grèce qui lui assurera un pied en Méditerranée. Le problème des Détroits sera résolu à son avantage et surtout il pourra menacer la route anglaise des Indes.»


  Ce mémorandum, qui portait la mention urgent, fut aussitôt envoyé au Chef suprême des Armées. On était le 12 avril 1944. Le 2 mai, jour de sa visite au quartier général de Rastenburg, Goebbels n’avait toujours pas obtenu de réponse. Il attendit tout le jour que son patron fît allusion à son projet.


  Enfin, il s’enhardit:


  «Mon Führer, que pensez-vous de mon mémorandum du 12 avril?


  —Quel mémorandum? s’écria Hitler qui tombait des nues.»


  Après enquête, on découvrit que le document avait été intercepté par Bormann qui depuis un certain temps dressait un barrage infranchissable autour de son maître. Il donna l’explication suivante:


  «Je n’ai pas estimé utile d’importuner le Führer avec des propositions qui équivalent à trahir nos alliés: les Bulgares, les Finlandais et les Roumains.


  —Nos alliés, parlons-en! protesta Goebbels. Il y a longtemps que nous ne pouvons plus compter sur leur loyauté. Et même s’ils nous étaient fidèles, l’intérêt de l’Allemagne avant tout. Juste ou injuste, ma patrie!»


  Hitler gardait le silence et ne fit aucun reproche à Bormann qui s’était permis d’enterrer un document à lui destiné. Goebbels s’attendait à voir tomber des foudres à retardement sur la tête de son rival: il n’en fut rien.


  Rentré chez lui, le Reichspropagandaminister exhala sa fureur devant Rudolf Semmler, son secrétaire:


  «Aveugles, butés, stupides, ils sont tous comme ça dans le Parti. Adolf est complètement sous la coupe de Bormann; cette brute, cet imbécile qui croit encore à la victoire!»


  Mais Hitler était aussi sous la coupe de ses devins qui continuaient à lui promettre un triomphe certain, bien que tardif.


  Les mêmes voyaient pour lui un danger d’empoisonnement. Dans un sens, ils n’avaient pas tort, car le Dr Morell avec ses remèdes et ses pilules se chargeait de l’intoxiquer un peu plus chaque jour. On sait que Hitler ne se méfiait pas de lui. Par contre, invité par Magda Goebbels, en janvier 1945, à un goûter avec les enfants ravis de retrouver leur Onkel Adi, il débarqua avec son aide de camp, six gorilles S.S., et un domestique qui portait une thermos de tisane et un paquet de biscuits. On se souvient qu’il avait reproché à Rudolf Hess d’apporter sa gamelle quand il était reçu à la chancellerie.


  


  LE XVIe ARCANE: LA TOUR FOUDROYÉE


  S’il consultait les Tarots, c’était régulièrement la Maison-Dieu qui sortait. Or la Maison-Dieu annonce la chute de l’homme, l’expiation des crimes, la confusion générale, l’anéantissement.


  L’arcane XVI, si mal nommé la Maison-Dieu, représente en réalité la tour de Babel et le châtiment de toutes les entreprises d’orgueil luciférlen: deux personnages sont précipités la tête la première et vont s’écraser sur le sol. Une flamme venue du ciel foudroie le sommet crénelé de cette tour dont la couleur de chair signifie qu’il s’agit d’une oeuvre humaine, trop humaine. Tout ce symbolisme semble illustrer le premier verset du psaume 127: «Si l’Éternel ne bâtit la maison, ceux qui la bâtissent travaillent en vain.»


  Cet écroulement d’un empire devenu une tour de Babel, divers astrologues l’avaient prévu depuis longtemps. Chez nous, Maurice Privat avait, dés 1938, décelé dans le ciel adolfique les mêmes aspects funestes que dans celui de Louis XVI. Malheureusement, dans le même livre, il annonçait que 1940 serait pour la France une année de gloire.


  En 1933, lors de ses premiers triomphes, un astrologue dont on ne connaît pas le nom, mais qui doit être Hanussen, avait mis Hitler en garde contre le conflit qu’il voulait déchaîner:


  «Votre horoscope annonce ascension foudroyante et victoire sur victoire; mais, en même temps, il vous invite à la prudence. Attention à la guerre! Dans une guerre, qu’elle soit ou non déclenchée par vous, vous risquez de perdre tout ce que vous aurez gagné. Autre chose: tandis que je dressais votre thème natal, j’ai entendu bouleau ou plutôt champ de bouleaux (Birkenfeld). À partir du bouleau tout devient confus, tout s’embrouille… et le désastre est tout aussi rapide que le succès.


  —Désastre? gronda le dictateur, mesurez vos paroles!


  —Un arbre peut symboliser une région. Comme le palmier représente l’Orient, le bouleau, qui est l’arbre des pays froids, annonce, selon moi, la Sibérie ou la Russie ou même la Prusse-Orientale. Je vous vois en Prusse-Orientale.


  La voyance était bonne, mais le mot Rastenburg ne fut pas prononcé.


  —Et moi, je me vois à Dantzig.»


  L’excellente astrologue Frau Elsbeth Ebertin (pseudonyme d’Elisabeth Eberstein), à l’époque de l’Anschluss, avait de même annoncé que la guerre imminente amènerait à terme la chute du Führer. Il en fut à l’époque d’autant plus impressionné qu’elle ne s’était jamais trompée; il l’avait constaté dès 1923. Au début de cette année-là, une intime de celui qui n’était encore qu’un obscur agitateur avait fait parvenir (peut-être sur son ordre) à Frau Ebertin sa date et son heure de naissance, sans lui préciser de qui il s’agissait. Dans un Almanach de juillet 1923, l’astrologue publia un horoscope qui était un résumé exact du destin ascensionnel de Hitler. Elle ne parlait pas encore de déclin, le terme n’apparut qu’après le démantèlement de la Tchécoslovaquie.


  


  De même que les tyrans de l’Antiquité faisaient mettre à mort les porteurs de mauvaises nouvelles, le dictateur demanda à ses services spécialisés de régler son compte à la trop véridique sibylle. En octobre 1939, les journaux annoncèrent le subit décès de la regrettée Frau Elsbeth Ebertin.


  Un autre décès devait combler d’aise le maître de la vie et de la mort. Voici en quelles circonstances: le 15 octobre 1933, à Munich, il posait la première pierre de la Maison de l’art allemand, conçue par l’architecte Paul Ludwig Troost. Armé d’un marteau d’argent, il donna le coup rituel et l’outil se brisa. Il fut très affecté par ce mauvais présage. Qui était concerné? Lui-même ou l’architecte? Lorsque Troost mourut quelque mois plus tard, il déclara rayonnant de joie: «Aujourd’hui, nous savons pourquoi le marteau s’est brisé. Mais la Providence, qu’il invoquait à tout bout de champ pouvait fort bien faire d’une pierre deux coups.»


  


  CHAPITRE XVII


  


  DERNIERS SURSAUTS DE LA GUERRE DES MAGES


  L’attentat de von Stauffenberg fut fatal à l’amiral Canaris.


  Cinq mois auparavant, le 18 février 1944, Hitler l’avait déchu de toutes ses fonctions. Lors de leur dernière entrevue, il s’était jeté sur lui, l’avait empoigné par les larges revers de son uniforme, lui criant en pleine figure:


  «Vous croyez donc que je suis en train de perdre la guerre?»


  Canaris se dégagea tranquillement et répondit de sa voix douce et ironique:


  «Il ne m’appartient pas d’émettre une opinion sur un sujet aussi grave.»


  Il rassembla lentement ses papiers, les rangea dans sa serviette, s’inclina devant un Adolf médusé et sortit.


  L’amiral n’était plus rien et pouvait s’attendre au pire. Cependant il n’avait pas accepté l’offre de Franco de se réfugier en Espagne, il s’était borné à envoyer sa fille en Bavière; il continuait d’habiter, comme si de rien n’était, sa villa de Schlachtensee, seul avec ses chiens, et Mohammed, son valet de chambre.


  Le 23 juillet 1944, deux officiers S.S. se présentèrent chez lui. C’étaient le Hauptsturmführer von Völkersam et le Standartenführer Walter Schellenberg, agissant sur l’ordre de Kaltenbrunner.


  Schellenberg s’arrangea pour rester seul avec Canaris et lui proposa le suicide; l’amiral refusa. Alors il lui suggéra la fuite:


  «Je dirai dans mon rapport que vous êtes allé vous changer dans votre salle de bains et que…


  —Il n’en est pas question!»


  L’amiral passa dans sa chambre, prépara une valise, fit ses adieux à Mohammed, caressa ses chiens, contempla une dernière fois sa belle demeure de Schlachtensee et monta dans l’auto des officiers S.S.


  Il fut conduit à la forteresse de Fürstenberg située près de Ravensbrück, l’enfer des femmes, «le pont des corbeaux», ces oiseaux favoris de Wotan. Il rejoignit à Fürstenberg une vingtaine d’officiers supérieurs et de généraux, tous impliqués dans le complot du 20 juillet. De Fürstenberg, il fut, par la suite, dirigé sur Flossenburg. Dans le fourgon militaire qui l’emportait vers ce camp de concentration, se trouvaient déjà son ancien adjoint, le général Oster, le général Thomas, l’ancien chef d’état-major Franz Halder et l’ex-chancelier d’Autriche, Kurt von Schuschnigg [177].


  


  Depuis longtemps, autour de Hitler, plus que jamais persuadé de l’efficacité de ses protections occultes, il y avait deux clans de mages: le premier comprenait Krafft; son protecteur, Schäfer, et la soeur de ce dernier, Otti, diminutif d’Ottilie. Naguère, quand Otti n’organisait pas des partouzes au fond des forêts bavaroises, elle créait des sectes antichrétiennes. Elle avait composé toute une liturgie païenne avec des chants et des danses et un nouveau calendrier où le 2 février était réservé à la glorification de la lumière. Autres jours sacrés: le 9 novembre: putsch de Munich; le 29 juillet: jour où Hitler fut proclamé Führer du N.S.D.A.P.; le 30 janvier: anniversaire de la prise du pouvoir; le 20 avril: nativité de l’enfant Adolf, nouvel avatar de l’Arya Bouddha, destiné comme lui à fonder une religion et à transformer le monde. Si le destin lui en avait laissé le temps, elle aurait écrit un livre sur l’enfance exemplaire du chérubin.


  Le second clan réunissait Eva Braun, Martin Bormann, Heinrich Himmler, réincarnation d’Henri l’Oiseleur [178], flanqué de son mage à tout faire Wilhelm Wulff, qui soignait le Führer par ses drogues sacrées. Résultat: à cinquante ans, le pauvre Adolf était sénile. C’est ce Wulff qui avait conseillé à Himmler d’assassiner Hanussen qui lui portait ombrage sur le plan professionnel. Jamais la centrale magique n’avait fonctionné avec une telle intensité, une telle efficacité.


  Cependant le clan Wulff et le clan Schäfer commençaient à soupçonner l’existence d’une autre centrale, concurrente et ennemie: «On doit constater, déclara dans les derniers temps du conflit le général S.S. Schellenberg, que certaines initiatives du Führer sont contrées systématiquement… comme si quelqu’un, chez les gens d’en face, lisait dans sa pensée.»


  Il ne se trompait pas: les gens d’en face, c’était la section Cinq de la Military Intelligence (M.I.V.) qui utilisait le remarquable médium Louis de Wohl [179], réfugié hongrois. Cela ne s’était pas fait tout de suite: au début, les prédictions que l’astrologue envoyait au M.I.V. allaient au panier… jusqu’au jour où de Wohl indiqua une date particulièrement bénéfique pour l’amiral Cunningham. Sur la demande de Louis de Wohl, on reporta de soixante-dix heures l’attaque contre la flotte italienne, et ce fut la victoire de Matapan.


  De Wohl fut engagé au M.I.V. et reçut, faveur tout à fait exceptionnelle, le titre de capitaine qu’il avait sollicité.


  En décembre 1944, il annonça à ses chefs: «Je viens de lire dans la pensée de Krafft qu’il conseille à Hitler de mener une dernière bataille dans les Ardennes.»


  Les Anglais transmirent la nouvelle aux Américains qui refusèrent d’y croire. C’est alors que se produisit l’offensive von Rundstedt qui faillit tout remettre en question. On «les» voyait déjà de retour à Paris et à Strasbourg, ce furent les jours les plus sombres de la guerre. Le désespoir s’empara des prisonniers des K.Z. (camps de concentration); il y eut soudain 25% de décès en plus.


  Le 15 de ce mois, de funeste mémoire, von Rundstedt lança ses divisions à travers les Ardennes, avec Anvers comme objectif. Le front Bradley fut percé. La 101e division aéroportée américaine retarda l’avance allemande en soutenant à Bastogne pendant plusieurs jours un combat désespéré. Contrevenant aux ordres d’Eisenhower, de Gaulle ordonna à de Lattre de demeurer à Strasbourg.


  Cependant, l’O.K.W. (Oberkommando der Wehrmacht) n’était pas d’accord. Guderian, responsable du front de l’Est, protesta contre l’offensive von Rundstedt et se fit rabrouer par Hitler:


  «Vous n’avez pas à me critiquer. Voilà cinq ans que je commande l’armée en campagne et, durant cette période, j’ai acquis plus d’expérience qu’aucun de ces messieurs de l’état-major général. J’ai étudié Clausewitz et Moltke, et tous les écrits de Schlieffen. Je suis plus au courant que vous.


  —Mais les Russes vont reprendre l’offensive, observa Guderian, et j’aurais besoin à l’Est de toutes les divisions que vous envoyez dans les Ardennes et en Alsace.»


  Il y eut pour les Alliés dix jours désespérants, dix jours de froid intense, de verglas et de tempêtes de neige.


  Patton ordonna à son aumônier: «Mettez Dieu de notre côté, c’est votre boulot!» L’aumônier obtempéra et le miracle de Noël se produisit. Un ciel enfin clair rendit possible, le 25 décembre 1944, la grande attaque de l’aviation U.S. Dès le 26, les Américains reprenaient Bastogne: la Belgique et l’Alsace étaient sauvées.


  Le réincarnationniste Patton qui, disait-il, avait été général romain, se souvenait de circonstances semblables dans sa campagne contre les Carthaginois. Lui aussi avait ordonné aux augures de lui fabriquer des présages favorables et les dieux avaient obéi en lui donnant la victoire.


  


  INFLUENCES OCCULTES MADE IN ENGLAND


  C’était la seconde fois que Schellenberg décelait des vibrations adverses venues d’Angleterre. La première fois, ce fut en 1940. Dans ses Mémoires, il s’étonne que Hitler, d’habitude si buté (voir son attitude lors de Stalingrad), ait renoncé si vite à son projet de débarquer en Angleterre. Tout était prêt pour l’opération Seelöwe («Lion de mer»): dans les ports belges et français d’Ostende à Cherbourg, les péniches de débarquement attendaient l’ordre d’appareiller.


  En juillet 1940, un amiral allemand déclarait, plein d’optimisme, car c’était encore la période de la guerre fraîche et joyeuse: «La durée de vol entre l’Angleterre et les aérodromes de la Luftwaffe se mesure en demi-heures; la distance entre l’estuaire de la Tamise et les ports contrôlés par le Reich en quelques milles marins.»


  Le 1er août, Hitler déclenchait de formidables attaques aériennes pour interdire aux navires britanniques de prendre la mer, tandis que ses troupes braillaient la chanson de marche: Gott strafe England! «Dieu punisse l’Angleterre!» Ou cette autre: Wir marschieren nach England. Mais on ne pouvait marschieren que jusqu’à Dunkerque.


  Les experts allemands étaient tellement sûrs de leur succès qu’ils avaient déjà décrété que la livre sterling ne vaudrait que 9 marks 60 sous l’imminente occupation du Royaume-Uni. En France, le cours forcé du mark avait été établi à 20 francs; en zone occupée, il arrivait qu’on vous rendît la monnaie en pfennigs.


  Bomben, Bomben auf Engelland [180], Gott strafe England! Dieu punisse l’Angleterre!


  Cependant, en 1940, comme en 1945, Dieu savait ce qu’il avait à faire. Lord Dowding aussi: il ripostait avec les Spitfire et les Hurricanes de la Royal Air Force qui bombardaient les bases allemandes et les liaisons ferroviaires entre Anvers et Le Havre. «Nous raserons les villes anglaises!» rugissait Adolf de sa voix rocailleuse. Ce fut le Blitz sur Londres et sur les grandes agglomérations. «J’aime mieux voir Londres en ruine que souillée par une ignoble servitude», répondait tranquillement Churchill.


  C’est alors que le monde des esprits s’en mêla, car la guerre se déroulait aussi sur les plans invisibles. Par l’intermédiaire de sa secrétaire, Mrs Hunt, le Field Air Marshall Dowding dialoguait avec ses aviateurs passés dans l’autre vie, d’où ils avaient une vue plus exacte et plus vaste des choses. Et tous disaient en substance dans les messages qu’elle captait: «Tenez bon, tenez bon! l’Angleterre ne sera pas envahie. La victoire n’est pas pour tout de suite, mais elle est certaine. L’Allemagne nazie s’écroulera.» Et Lord Dowding allait porter la bonne nouvelle à ses souverains qui habitaient toujours Buckingham Palace. La reine qui à la radio remontait le moral de ses compatriotes l’écoutait avec le plus grand intérêt. Cette femme admirable, que Hitler haïssait plus que tout au monde, s’est éteinte à l’âge de cent un ans.


  Les Britanniques furent récompensés de leur fermeté, entretenue par leurs dons psychiques et spirituels: le 17 septembre, le haut commandement allemand reconnaissait que l’aviation ennemie n’avait subi aucune perte décisive. À la stupeur de son entourage (et même des historiens d’aujourd’hui), le Führer décida de remettre l’invasion au printemps, au beau printemps des calendes grecques.


  


  LES TREIZE SORCIERS DE L’ÎLE DE MAN


  Schellenberg avait noté aussi que, depuis l’automne 1940, le Führer montrait une inexplicable phobie de l’élément liquide. Cette bizarrerie, Himmler l’avait lui aussi constatée, et il en fit part à son acolyte: «C’est vraiment stupéfiant, mais Hitler a peur de l’eau. Il est persuadé que cet élément lui portera malheur un jour ou l’autre. Un véritable complexe!»


  L’origine du complexe doit-elle être cherchée dans la sorcellerie? plus précisément dans la sorcellerie de l’île de Man située au coeur de la mer d’Irlande? Il y a quelques années, Ewan Wilson, conservateur du Witchcraft Museum, fondé en 1951 à Casteltown, ancienne capitale de l’île, fit d’intéressantes révélations. Il déclara qu’en 1940, ses amis et lui avaient mis en oeuvre tous leurs pouvoirs occultes pour faire obstacle au débarquement ennemi. Ces hommes et ces femmes, qui constituaient un coven de treize membres, avaient organisé un cérémonial d’envoûtement destiné à influencer le dictateur en imprimant dans sa crédule cervelle l’idée que la mer lui serait fatale.


  Depuis le sommet du Snaefell, point culminant de l’île, dont ils faisaient chaque année l’ascension, ils dirigèrent vers l’Allemagne le Grand Cône du pouvoir, celui que leurs ancêtres avaient utilisé pour détruire l’Invincible Armada. Celui qu’ils utilisèrent peut-être contre Napoléon. Enfermés dans le cercle magique d’enchantement, ils psalmodièrent la formule de puissance: «Vous ne pouvez franchir le Channel. La mer vous est hostile, la mer vous est néfaste. L’eau vous portera malheur [181]. Et l’eau sera votre tombeau!»


  «La victoire n’est pas pour tout de suite, mais elle est certaine. L’Allemagne nazie s’écroulera», avaient annoncé les messagers invisibles de lord Dowding.


  


  FRENCH SPIRITUAL CONNECTION


  Les Français de Londres, eux aussi, gardaient le contact avec l’Au-delà: d’août 1940 à août 1949, Denis Saurat, auteur de L’Atlantide et le règne des géants [182], participa à une série d’expériences faites par l’intermédiaire d’un médium à raison d’une ou deux par mois. Trois témoins, toujours les mêmes, participaient aux séances et signaient les procès-verbaux qui les résumaient. Le médium n’était pas professionnel et n’opérait que dans l’intimité, l’argent ne jouait aucun rôle.


  Dans ce genre d’expérience, un désintéressement absolu est indispensable. Si un désir personnel quelconque intervient, qu’il s’agisse d’argent, d’affection ou même seulement d’une recherche de preuve religieuse, l’expérience est faussée, car l’esprit du médium réfléchit et renvoie sur les témoins leurs préoccupations, avec des solutions en général fausses, mais désirées par l’un d’entre eux.


  «Aucune initiative ne doit venir des spectateurs, disait Saurat. Dans le délicat équilibre du médium, toute initiative peut produire une réaction qui déforme en tout cas le phénomène. En particulier, aucune question ne doit être posée au médium – car toute question est le masque d’une réponse, souhaitée plus ou moins consciemment par le questionneur.


  «Toutes ces conditions étaient remplies par notre petit groupe, mais, dans la nature même des choses, au cours de neuf années – dont cinq de guerre –, des variations se sont produites. Telle ou telle condition se trouvait moins favorable. Ce sont ces variations qui m’ont fait définir les circonstances dans lesquelles on peut faire de bonnes observations. Sans doute y a-t-il encore d’autres conditions que je n’ai pas repérées.» Au cours de ces neuf années d’expériences, une cinquantaine de prévisions furent constatées, dûment notées, datées et signées, à la fois pour l’énoncé et pour l’accomplissement.


  Voici trois exemples de prédictions recueillies à Londres pendant la guerre par le groupe spiritualiste qu’animait Denis Saurat, prédictions qui furent d’un grand réconfort pour les Français exilés. L’écrivain les relate dans L’Expérience de l’Au-delà [183].


  En juin 1941, il leur fut dit:


  «Ne soyez pas trop déprimés au sujet des Français. Tout va très mal en ce moment. Mais plus tard, vous serez surpris et heureux: Paris sera délivré par les Français eux-mêmes, et cette délivrance prendra beaucoup moins de temps que vous ne pouvez le croire.» Qui pouvait prévoir en 1941 la délivrance de Paris par Leclerc en ces trois jours d’août 1944? En 1941, il n’existait d’autre armée tricolore que la petite troupe du général de Gaulle.


  Au début de novembre 1941:


  «Vous allez recevoir de très mauvaises nouvelles de l’Extrême-Orient d’ici deux mois. Dans le Sud-Est, de grands navires vont être coulés. Les chefs de vos forces navales ne sont pas d’accord entre eux sur ce qu’il faut faire. Cela amènera des catastrophes. Mais ne désespérez pas, tout cela est passager.»


  En décembre 1941, deux grands croiseurs anglais furent coulés dans le Pacifique Sud, et puis vint Pearl Harbor.


  En mai 1942, alors que tous les experts militaires pensaient que l’Égypte allait être envahie par les Allemands, le groupe franco-anglais de Londres reçut ce message: «L’Égypte proprement dite ne sera pas envahie. Alexandrie et Le Caire ne seront pas pris. Vers septembre-octobre prochain, les Allemands seront repoussés avant d’avoir envahi l’Égypte. Et aussi en Russie ils seront repoussés; plus ils auront pris de terre et plus cela se retournera contre eux.»


  Ainsi les victoires de Stalingrad et d’El Alamein, presque impensables en mai 1942, au milieu des désastres alliés, furent prédites quatre mois à l’avance.


  


  LE MYTHE DES ROIS DU MONDE


  Les désastres hitlériens de 1943-1944 n’empêchaient pas les Tibétains d’Allemagne et d’Asie de garder un moral au beau fixe. C’est ainsi que peu de temps avant sa mort, fin 1943, Trebitsch-Lincoln, le Juif antisémite et naziphile, confiait au correspondant des services secrets allemands à Shanghaï: «Ce n’est pas Staline, ni Hitler, ni Roosevelt qui mènent la guerre présente, mais quelques hommes qui vivent au Tibet ou du moins qui ont grandi là-bas et qui, à présent, sont établis en différentes parties du monde. Nous pourrions stopper la guerre, mais à l’instar de Dieu qui laisse arriver les événements néfastes, nous n’intervenons pas trop tôt. Un jour, quand les temps seront mûrs, nous sauverons l’humanité de cette catastrophe [184].»


  Nous, c’étaient bien entendu les inspirés tibétains dont Trebitsch prétendait faire partie. Le mythe du Tibet omnipotent et omniscient se doublait du mythe du Tibet invincible. À ce propos, je me souviens d’avoir lu avant la guerre un ouvrage, publié vers 1900, où l’auteur affirmait que jamais les Chinois ne pourraient envahir ce pays que des armes secrètes d’origine spirituelle rendaient absolument inexpugnable.


  


  LE CONTRE-ÉVANGILE DE JULIUS EVOLA


  En mars-avril 1945, l’Allemagne était envahie sur toutes ses frontières. Pendant ce temps, comme s’il n’y avait pas de tâches plus urgentes, l’imperturbable Himmler, toujours persuadé que lui et les siens étaient au pouvoir pour un millénaire, faisait travailler Julius Evola avec quelques universitaires nazis réfugiés à Vienne sur un projet de nouvelle religion. Il s’agissait d’éliminer définitivement le christianisme et même le compromis, l’ersatz intitulé Nouvelle Église allemande.


  Cette fois, il s’agissait d’aller plus loin que la Ligue pour une Église allemande qui prétendait gommer les racines juives du christianisme; plus loin que les Deutsche Christen qui réclamaient l’abandon pur et simple de l’Ancien Testament «avec ses histoires de proxénètes et de marchands de bestiaux» et qui alignaient l’enseignement de Jésus sur celui de Mein Kampf. Plus loin encore que les Thüringer Deutsche Christen qui voulaient insérer dans les Saintes Écritures les songes et les visions personnelles du prophète Adolf.


  Le baron Giulio Caesar Evola [185] (1898-1974), conseiller de Mussolini pour la résurrection de l’imperium romanum, auteur de Sintesi di dottrina della razza, semblait à Himmler plus qualifié que tout autre pour élaborer la religion du Reich des mille années. Il avait participé dès 1935 aux travaux du Herrenklub de Berlin (cercle des Seigneurs) où Giulio et Heinrich avaient fait connaissance. Les thèmes du Herrenklub étaient les mêmes que ceux de Thulé et de l’Ahnenerbe (héritage des ancêtres): antisémitisme, antichristianisme, exaltation du sang, du sol et de la race, origine hyperboréenne des Aryens, élimination des races dites inférieures, cosmologie glaciaire de Hörbiger; recherche de l’Agartha, centre initiatique du Monde, cité souterraine au coeur de l’Asie; anthropolâtrie délirante, néopaganisme, exaltation des hommes-dieux.


  Tandis que les bombes russes pleuvaient sur Vienne, le nouveau Herrenklub poursuivait imperturbablement l’édification de son contre-évangile… jusqu’au jour où Evola fut gravement blessé et demeura paralysé des deux jambes.


  


  Le conflit gigantesque, qui embrasa la planète de 1939 à 1945 fut aussi, et peut-être surtout, une guerre de religion.


  


  CHAPITRE XVIII


  


  LE DERNIER ATTENTAT: OPÉRATION FILTRES


  Fin février 1945, il y eut une originale tentative d’attentat et l’auteur en fut Albert Speer, le ministre des Armements. Comme il se promenait dans le parc de la chancellerie, il remarqua une bouche d’aération placée au ras du sol, recouverte d’une grille dissimulée par un buisson. Cela lui donna une idée: «Si l’on envoyait du gaz toxique dans ce tube qui alimentait l’atmosphère du bunker, on se débarrasserait d’un seul coup de Hitler, de Goebbels, de Ley et de Bormann.»


  Restait à trouver le produit. Speer entra en contact avec Dieter Stahl, directeur du service des munitions. Il savait que cet homme, qui avait tenu des propos défaitistes, s’attendait à être d’un jour à l’autre arrêté par la Gestapo.


  Il lui parla ouvertement de son projet et Stahl, qui n’avait plus rien à perdre, promit de lui livrer le gaz dans les meilleurs délais. Mais la bouche d’aération comportait des filtres à air qui risquaient de tout compromettre. Speer alla trouver Henschel, le technicien en chef de la chancellerie, et lui ordonna de les changer. «Le Führer, lui dit-il, s’est plaint de l’air vicié que l’on respire dans le bunker.»


  Henschel déposa les filtres, le bunker n’était plus protégé, c’était le moment d’agir. Speer alerta Stahl: «J’attends le flacon de parfum», et fit une dernière tournée d’inspection dans le parc. C’est alors qu’il constata que Hitler, comme s’il se doutait de quelque chose, avait placé des S.S. en sentinelles sur les toits avoisinants et qu’il avait fait supprimer la bouche d’aération située au niveau du sol. Elle avait été remplacée par une cheminée haute de quatre mètres. Albert Speer était terrifié, il songea à sa femme et à ses six enfants, il était persuadé que le complot était découvert. Dieu merci, il n’en était rien.


  Adolf avait trouvé excellente l’idée du fidèle Albert de changer les filtres et, se souvenant que les gaz toxiques sont plus lourds que l’air, il avait, par la même occasion, fait édifier une cheminée d’aération inaccessible.


  Il était sauvé… pour la dernière fois.


  


  LES DERNIÈRES VENGEANCES


  Depuis janvier 1945, Hitler ne quittait plus la chancellerie de Berlin [186]. Les nouvelles désastreuses se multipliaient, confirmant la prédiction de Krafft qui lui-même confirmait Hanussen: «Soudaine perte de prestige consécutive à des revers militaires.» Il avait osé la communiquer au despote qui l’envoya aussitôt au camp d’Oranienburg où il ne tarda pas à tomber malade. On le transféra ensuite à Buchenwald; il continua à dépérir et mourut au début de l’année.


  Tout en consultant astrologues et voyants, tout en leur ordonnant d’annoncer sa victoire, le démon que Haushofer avait lâché sur le monde ne perdait pas de vue les camps de concentration. En février 1945, il ordonna à Himmler: «Si les Anglo-Américains approchent des camps à moins de huit kilomètres, vous les ferez sauter à la dynamite avec tous les prisonniers qu’ils contiennent.» L’avance rapide des Alliés empêcha cette ultime abomination.


  Très contrarié d’être privé des services de Krafft, le superstitieux Adolf se souvint alors d’un autre devin, Berndt Unglaub, qui lui avait annoncé sa mort pour mai 1945, et que, pour cette insolence, il avait jeté en prison. Il se hâta de l’en faire sortir et lui demanda ce qu’il voyait pour les mois à venir. Rendu prudent par son arrestation et ses mois de captivité, Unglaub lui dit que tout allait s’arranger de façon miraculeuse et que ses ennemis mourraient les uns après les autres. Le 24 février, Hitler fit à la radio cette déclaration stupéfiante: «Les voix m’ont parlé. La victoire est proche, elle viendra cette année. Mes ennemis vont disparaître.»


  Il y veillait d’ailleurs personnellement: le 9 avril, il se souvint de Bonhoeffer. Après avoir été incarcéré à la prison de Tegel, le pasteur attendait la mort au camp de Flossenburg. Quand elle se présenta sous la forme d’un groupe de S.S. venus le chercher pour le conduire à son procès préfabriqué, il se tourna vers son compagnon de misère et lui murmura: «Tu diras à l’évêque Bell que pour moi c’est la fin, mais aussi le commencement.»


  Bonhoeffer fut pendu le même jour que le général Oster et l’amiral Canaris.


  Ce dernier fut soumis à des interrogatoires répétés et l’on sait ce que signifie interrogatoire dans le vocabulaire de la Gestapo et de la S.S.


  Lors de son arrestation en sa villa de Schlachtensee, Schellenberg avait découvert le dossier militaire du caporal Hitler ainsi que sa fiche psychiatrique.


  Il avait en même temps fait main basse sur le Tagebuch (journal personnel) de l’amiral où il relatait toutes les atrocités commises dans les camps, sur le front de Russie et dans les pays occupés. Ces atrocités, il les exposait aussi au secrétaire pontifical avec lequel il était en correspondance régulière. Ainsi le Vatican ne pourrait prétendre qu’il ignorait tout.


  Convaincu de haute trahison, Canaris fut mis aux fers et n’eut pas droit à un avocat.


  Pendant sa dernière nuit, le malheureux, épuisé par la torture, frappa contre le mur de sa cellule un message en morse; message destiné à son voisin, le colonel Lunding, un Scandinave, chef d’un service de renseignements:


  «C’est la fin… demain matin exécution… très maltraité… nez cassé… pommette enfoncée… ma femme, ma fille… dernières pensées… amour. Très… très prudentes… fuir en Espagne… Adieu!»


  L’amiral Canaris dut marcher au gibet complètement nu. Himmler et Hitler aimaient infliger à leurs victimes ce surcroît d’humiliation et de misère [187]. Il eut encore la force de prononcer: «Je meurs pour ma patrie. J’ai la conscience pure. Je n’ai fait que mon devoir en essayant de barrer la route à la folie criminelle de Hitler qui a mené l’Allemagne à sa perte. Vive l’Allemagne!»


  


  Deux mois auparavant, le père Delp, ce jeune jésuite qui appartenait au cercle de Kreisau, avait connu le même sort et fait preuve du même courage: «Dans les ténèbres qui nous environnent, nous ne pouvions reculer devant aucun moyen destiné à débarrasser l’Allemagne de la tyrannie du démon. Je n’ai jamais admis les persécutions, les exécutions, les horreurs des camps. Ici, par exemple, à Flossenburg, au Revier [188], où opère un chirurgien S.S. qui se fait la main sur les détenus [189]. Je n’ai jamais admis la formule: Ein Reich, ein Volk, ein Führer [190]; c’est la trinité de l’orgueil, de la brutalité et de l’intolérance.»


  À l’aumônier qui lui parlait de l’autre vie où toutes ces abominations n’existaient plus, il répondit: «Dans quelques instants, j’en saurai plus que vous.»


  


  C’est Churchill qui, en 1946, à la Chambre des communes, rendit hommage à la résistance allemande si méconnue:


  «Il y avait en Allemagne une opposition que ses propres sacrifices et une politique internationale décevante ont affaiblie de plus en plus, mais qui compte parmi ce qu’il y a de plus noble et de plus grand dans l’Histoire de tous les peuples. Ces hommes ont combattu sans être aidés de l’intérieur ni de l’extérieur [191], mus uniquement par la voix inquiète de leur conscience. Tant qu’ils étaient en vie, ils étaient pour nous invisibles et méconnaissables. Mais les morts ont révélé l’existence de l’opposition à la tyrannie.


  «Ces morts ne peuvent justifier tout ce qui s’est passé en Allemagne. Mais leurs actes et leurs sacrifices sont le fondement d’un renouveau. Nous espérons que le jour viendra où le chapitre héroïque de l’Histoire intérieure de l’Allemagne sera apprécié comme il se doit.»


  


  LES DERNIÈRES ILLUSIONS


  Le 13 avril, Goebbels téléphona à Hitler: «Il est écrit dans les étoiles que la seconde moitié d’avril sera pour nous le tournant. Nous sommes aujourd’hui un vendredi 13, tout est là. Ach! mein Führer, nous avons encore de beaux jours devant nous!


  —Avec nos nouvelles armes, nous allons repartir à la conquête du monde», répondit son maître.


  Le brusque décès du président Roosevelt, survenu le 19, sembla donner raison à Goebbels et à l’astrologue Unglaub. Le retournement miraculeux était en vue: privée de son chef, l’Amérique ne pouvait que s’effondrer. Au fond du bunker, on sabla le champagne apporté par Goebbels. Hitler se fit remettre deux horoscopes conservés dans les archives de Himmler: le sien et celui de la République de Weimar. Les deux thèmes annonçaient, pour 1939, la déclaration de guerre; pour 1941, la victoire; et, de 1942 à 1945, une série de désastres. Mais, en avril 1945, tout changeait: la dernière décade voyait le retour de la victoire: Sieg Heil! La paix était signée en août. Encore trois années difficiles et, en 1948, l’Allemagne repartait du bon pied. En 1948, effectivement, l’Allemagne s’orientait vers la prospérité, mais un nouveau venu l’avait reprise en main: Adenauer, dont les deux horoscopes, bien entendu, ne soufflaient mot.


  «Les Américains sont éliminés! clamait le rayonnant Adolf qui ne comprenait pas que les démocraties sont d’autant plus fortes que leur destin n’est pas lié à celui d’un homme. «Les Américains sont hors jeu! poursuivit-il. Mais il reste les Russes.»


  Les Russes qui, le 16 avril, avaient franchi l’Oder et enfoncé le front allemand sur une largeur de 250 kilomètres. Hitler lança sur eux seize avions-suicide bourrés d’explosifs, ce qui ne les empêcha nullement de poursuivre leur offensive.


  Au soir de cette journée désastreuse, le Führer parla à la radio: «Le peuple allemand doit enfin comprendre que les Rouges tueront tout le monde. Les survivants, s’il en reste, seront tous déportés en Sibérie.»


  Dans son désarroi, il convoqua un spécialiste de Nostradamus, le Dr Centurio, au pseudonyme prédestiné. Ce dernier dénicha, ou inventa, un quatrain qui se terminait ainsi: «Contre les Rouges, sectes se banderont.» Ce qui signifiait, de toute évidence, que la révolution allait éclater à Moscou, que Staline serait renversé et que les officiers russes, auteurs du putsch, demanderaient illico la paix.


  


  AMENEZ-MOI THÉRÈSE NEUMANN!


  Comme les choses n’en prenaient pas le chemin, comme les événements ne cessaient de contredire le Dr Centurio et son Nostradamus, le Führer se souvint de Thérèse Neumann. Celle-là était dans le secret du Ciel, il fallait s’emparer de sa personne et l’interroger. La stigmatisée de Konnersreuth l’avait toujours fasciné. Lui qui recherchait les pouvoirs était stupéfait et jaloux, quand il constatait que cette paysanne possédait tous les dons spirituels: absence de nourriture, absence de sommeil, larmes de sang, vision dans le passé, xénoglossie, clairvoyance, dédoublement, lévitation, vision des disparus, vision des anges, prédictions claires et véridiques. Il savait qu’elle avait écrit au cardinal viennois Innitzer pour lui reprocher sa lettre de félicitations au moment de l’Anschluss, il savait qu’elle avait prophétisé sa chute [192], sa chute à lui, Hitler, de la façon la plus nette, mais par une sorte de terreur superstitieuse, il ne s’était pas risqué à s’en prendre directement à elle. Il s’était vengé sur les deux historiens, amis de Thérèse: M. Gerlich [193] et le chevalier von Lama [194] qui furent tous deux liquidés dans des conditions atroces. En 1942, il chargea Goebbels de répandre le bruit de la mort de Thérèse, cette mort qu’il lui souhaitait sans oser la lui donner.


  Mais en 1945, au point où en étaient les choses, pourquoi se gêner? Pourquoi ménager plus longtemps la catholique Bavière?


  Le 20 avril, c’est-à-dire le jour où il fêtait en son bunker son dernier anniversaire, en compagnie d’Eva Braun, de Martin Bormann et de la famille Goebbels, une section de S.S. appuyée par des tanks, fit irruption dans le village de Konnersreuth.


  Ils foncent vers la ferme des Neumann, ils terrorisent les parents de Thérèse, ils exigent qu’on la leur livre. Mais la stigmatisée avait eu la prémonition de leur arrivée. Divinement avertie, elle était allée se cacher dans la cave du presbytère. Les S.S. se retirèrent bredouilles, furieux et blasphémant. Les représailles ne se firent pas attendre: leurs panzers bombardèrent le village dont un tiers fut incendié et détruit [195].


  Cinq jours plus tard, le Berghof était anéanti par l’aviation U.S.


  


  LUCIFER REPLONGÉ DANS L’ABÎME


  Désormais Hitler, exaspéré par la défaite, se retournait contre les Allemands eux-mêmes [196] qu’il accusait de l’avoir trahi. Se sachant perdu, l’idée que le monde allait continuer sans sa présence lui était intolérable. Il était prêt à entraîner dans sa tragédie son pays d’adoption. C’est alors qu’il fit cette chose monstrueuse: pour retarder les Russes de quelques heures, il donna l’ordre de déverser la Spree dans le métro de Berlin, depuis des mois transformé en hôpital et en refuge. Des dizaines de milliers de malades, de soldats blessés, de femmes et d’enfants, tous Allemands, périrent dans le déluge qu’il avait provoqué, noyés comme des rats dans un égout.


  Au soir du 28 avril, il apprit par la radio suédoise la fin horrible de Mussolini et de Clara Petacci: leurs cadavres pendus par les pieds, exposés à tous les outrages, à tous les sévices de la foule.


  Du temps où il était socialiste et athée, en présence d’un petit groupe d’amis, Benito avait tiré sa montre: «Si Dieu existe, dit-il, je lui donne une minute pour me foudroyer.» Le Ciel, qui ne répond pas aux ultimatums et qui, en outre, n’est jamais pressé, attendit trente ans pour le foudroyer.


  «Ils nous feront subir le même sort, murmura, épouvantée, Eva Braun qu’Adolf venait enfin d’épouser, après avoir fait son testament, la veille de leur double suicide.


  —Non, nous les devancerons. Ils n’auront que nos cendres.»


  Le soir de Noël1944, Ilse Braun avait eu un cauchemar prémonitoire. Elle écrivit dans son Journal: «J’ai vu Eva sur un bûcher, souriante, mais entourée de rats. Puis, une muraille de flammes…»


  Quatre mois plus tard, Hitler prenait la décision de se suicider avec elle et de faire brûler leurs cadavres. Le 30 avril 1945, il saisit son revolver et fit exploser ce cerveau où tant d’esprits mauvais avaient établi leur demeure. Eva s’empoisonna [197]. Wilhelm Wulff, le voyant favori de Himmler, avait annoncé à son maître que Hitler périrait avant le 7 mai 1945, en des circonstances qui ne seraient jamais éclaircies.


  


  Ses dernières années avaient en quelque sorte récapitulé la Tétralogie de Wagner. À L’Or du Rhin, et de ses affluents, aux richesses de l’Alsace, de la Belgique et des Pays-Bas [198], avait succédé La Walkyrie, c’est-à-dire la conjuration de von Stauffenberg, de Stülpnagel et d’Albrecht Haushofer. Puis Siegfried avait affronté le Dragon Rouge. Certes, il s’était baigné dans son sang, mais il n’était pas devenu invulnérable pour autant et le Dragon n’avait pas rendu l’âme.


  Bien au contraire, il avait repris du poil de la Bête, il était venu à marches forcées attaquer Wotan jusqu’en son Walhalla. Le Palais de la chancellerie s’était embrasé, écroulé, il avait basculé sur le bunker dans un déchaînement de Crépuscule des Dieux. Lucifer avait régné cent quarante-huit mois: 1 + 4 + 8 = 13.


  Il aurait pu régner bien plus longtemps, au moins jusqu’en 1954 comme il le croyait, s’il avait eu le temps de mettre au point ces fameuses armes secrètes dont il menaçait les Alliés dans ses discours de haine. Dieu merci, ce maniaco-dépressif plein de lubies avait occupé le Dr Heinz Fischer et d’autres savants à la vérification «scientifique» de théories débiles au lieu de les laisser travailler à la bombe atomique. S’il avait disposé de ce feu du ciel, Paris, Londres, Moscou et toutes les grandes villes françaises, britanniques et russes y passaient. Sans oublier Rome pour la punir de sa «trahison».


  Nous avons échappé à cet Hiroshima européen: la Providence fut à la hauteur… enfin!


  


  ADOLPHUS REDIVIVUS


  Cependant on n’en avait pas encore fini avec Adolf et ses fidèles. La légende, toujours avide de sensationnel, s’empara de son personnage et il se produisit pour celui qui avait déclenché ce qu’on nomma la peste brune [199] le même phénomène que pour Néron (mythe de Nero redivivus réfugié chez les Parthes), certains ne voulurent pas croire en sa mort.


  Cette mort tant espérée, j’eus personnellement la satisfaction de l’annoncer au pays au soir du 30 avril 1945. Il se trouva que j’étais de service, en qualité de rédacteur au Journal parlé de la Radiodiffusion française quand la nouvelle tomba sur le téléscripteur.


  Avant de faire passer la nouvelle à l’antenne, il me fallait l’apporter à l’officier américain (en civil) qui exerçait un contrôle sur nos émissions. Cette présence (fort peu pesante d’ailleurs) peut étonner les Français de 2004. Savent-ils que sans de Gaulle le contrôle aurait été beaucoup plus étendu? L’ensemble de la France aurait été soumis à une sorte d’occupation, de protectorat et administré directement par l’A.M.G.O.T. [200] (Allied Military Government of Occupied Territories) comme c’était le cas pour l’Italie. Tel était le point de vue de Staline et de Roosevelt, point de vue combattu par Churchill qui était le seul à défendre nos intérêts.


  Quelque temps auparavant, j’avais posé à notre officier de contrôle une question qui m’intéressait au premier chef:


  «Aurons-nous une zone d’occupation en Allemagne?


  —Certainement pas! La France n’a pas fait assez pour sa libération.»


  Il reflétait l’opinion de Roosevelt: «La France est désormais une puissance mineure. La France est un pays puni.» De Gaulle n’avait qu’un avocat: Eisenhower.


  «Que faites-vous du général de Gaulle?


  —Ah! que cet homme est pénible! Figurez-vous qu’il exige une présence française lorsque l’Allemagne demandera l’armistice! Ça m’étonnerait beaucoup qu’on lui donne satisfaction.


  —Espérons que Churchill…


  —Vous savez ce qu’il a dit, votre Churchill? : “De toutes les croix que j’ai portées, la croix de Lorraine fut la plus lourde.”»


  Il n’était pas certain, en effet, que nous serions présents au premier acte de capitulation de l’Allemagne qui eut lieu à Reims, au Q.G. d’Eisenhower, le 7 mai à 2h45. D’où la stupeur, la colère de Jodl apercevant le képi du général Sevez, adjoint du général Juin: «Was? die Franzosen auch?»


  La même stupeur, la même colère se renouvela le lendemain, au Q.G. du maréchal Joukov, à Berlin, car les Russes avaient exigé à bon droit que la capitulation eût pour cadre la métropole qu’ils venaient de conquérir.


  Cette fois, c’était Keitel qui conduisait la délégation allemande. Découvrant le général de Lattre de Tassigny, il grommela, furieux: «Ach! Il y a aussi des Français! Il ne manquait plus que cela!»


  Notre participation était si peu prévue qu’il manquait le drapeau français. De Lattre en réclama un. Dans tout le secteur, il n’y en avait pas. Joukov ordonna à des jeunes filles de l’Armée rouge de se mettre au travail: le bleu, ce fut un pan de combinaison de mécanicien; le blanc, une serviette de table; le rouge, un morceau de drapeau hitlérien. Quand les couturières bénévoles apportèrent leur ouvrage, on s’aperçut qu’elles avaient disposé les couleurs à l’horizontale et fabriqué un drapeau hollandais. Il fallut tout recommencer, elles s’y prêtèrent de bonne volonté. Grâce à elles, ce symbole improvisé marqua aux yeux des Alliés et des Allemands la présence de la France reconstituée.


  Finalement, «l’homme pénible» obtint satisfaction: le 5 juin 1945, l’Allemagne fut divisée en quatre zones au lieu des trois prévues à l’origine. Il en fut de même pour l’Autriche: le Tyrol nous échut ainsi qu’un quart de Vienne… et je me retrouvai à mon tour officier de contrôle. J’exerçai mes fonctions d’abord à Radio-Vorarlberg, puis à Radio-Innsbruck où le directeur des programmes artistiques n’était autre que le Dr Arthur von Schuschnigg, qui me donna de précieux renseignements biographiques sur son frère, le chancelier.


  


  À la fin des sinistres années40, les victimes de Hitler s’écriaient: «Cette mort, c’est trop beau pour être vrai», et ses adorateurs prétendaient que leur Messie brun, immanquablement protégé par sa Providence personnelle, n’avait pu périr au fond de son bunker.


  En ce qui concerne sa survie, les Alliés n’étaient pas d’accord: «La mort de Hitler est plausible», disait Eisenhower. Churchill était plus catégorique: «Je crois à sa mort.» André François-Poncet était dubitatif: «Que Hitler se soit tiré un coup de revolver dans la tête a déjà, pour ceux qui l’ont connu et pratiqué, quelque chose d’étonnant, car il avait plus de courage moral que physique.» En avril 1945, le Suédois Bernadotte précisait que l’illustre gâteux, atteint de paralysie agitante, ne se soutenait plus qu’à force de piqûres.


  Les Russes, eux, étaient très divisés: «Je suis persuadé que Hitler est toujours vivant», décrétait Staline. Mais l’officier, qui commanda l’assaut de la chancellerie et qui était mieux placé que le génial Petit Père des peuples, était formel: «Le fou hystérique s’est suicidé au tout dernier moment. J’ai vu son cadavre. Ce misérable et insignifiant avorton gisait là, avec un trou dans le front.» Le maréchal Joukov affirmait, contre toute vraisemblance, avoir vu, le 30 avril, décoller un avion avec à son bord trois hommes et une femme. On peut s’étonner que, les ayant aperçus de si près, il n’ait pas donné l’ordre d’abattre l’appareil.


  Quant aux nazis qui avaient leur opinion sur la question, ils ajoutaient foi à cette déclaration stupéfiante de l’amiral Dönitz: «La flotte sous-marine allemande est fière d’avoir construit un Paradis terrestre, une forteresse inexpugnable pour le Führer, quelque part dans le monde.»


  Quelque part dans le monde? Les imaginations allaient bon train. S’était-il réfugié en Espagne, comme le croyait le général Berzanine? Au Japon, chez les Aryens d’honneur qui avaient, eux aussi, du plomb dans l’aile? Chez les Arabes, favorables à sa politique antijuive et antioccidentale [201]? Souvenons-nous du grand Mufti de Jérusalem. En Amérique du Sud, plus particulièrement en Argentine?


  C’est justement vers ce pays que Hanna Reitsch [202], célèbre as de l’aviation allemande, débarquant fin avril 1945 dans le bunker, lui proposa de l’emmener. Pensa-t-il alors à cet opéra intitulé Wieland qu’il avait ébauché dans sa jeunesse? Wieland le forgeron, chanté par l’Edda, est prisonnier du roi Nidud, qui lui a tranché les jarrets et l’oblige à travailler à l’embellissement de son palais. Mais l’ingénieux captif se forge en cachette des ailes de fer; après avoir tué les fils du roi, il s’évade avec la fille de ce dernier qu’il a séduite. Il s’envole avec elle vers son père Wate, le géant des mers, dont la colère provoque les tempêtes et les raz de marée. Cette histoire mythologique pouvait préfigurer le dernier acte de son destin. Hanna Reitsch attendait, prête à toutes les audaces, à toutes les aventures. Il n’avait qu’un mot à dire, il ne le dit pas. Il attendait impatiemment le 5 mai pour mourir ce jour-là, comme Napoléon. Mais pour mourir comme Napoléon, ce n’est pas cinq jours qu’il fallait attendre, mais cinq ans: 1821 + 129 = 1950.


  Fin 1947, un certain Ladislas Szabo publia un livre au titre sensationnel: Je sais que Hitler est vivant. Il s’est enfui en sous-marin en direction de l’Antarctique, précisait l’auteur, décidément bien informé. Il a fondé là-bas un nouvel Obersalzberg, d’où il reviendra pour régler ses comptes. Et Szabo ajoute ce détail qui rappelle une des horreurs des camps: dans ses loisirs, il fabrique des abat-jour avec la peau des phoques.


  Cependant l’Arctique avait ses partisans, surtout parmi les S.S. Une dernière fois, resurgissait la légende de Thulé: en son royaume de glaces, en son Olympe hyperboréal, régnait un Adolphus redivivus et increvable. Secondé par Martin Bormann [203], entouré de son Ordre noir et de partisans fanatiques, disposant d’armes secrètes (dont les fameuses soucoupes volantes), Lucifer invictus était selon eux prêt à fondre de nouveau sur le monde qu’il avait si longtemps terrifié.


  Mais en 1989, Lucifer aurait eu cent ans.


  


  Dès 1934, Rauschning avait prophétisé, sans doute en se basant sur les propos d’un Adolf en veine de confidences: «Le Führer doit, comme le Christ, sacrifier sa vie pour le Parti. Le monde entier apprendra alors à le connaître. Ce moment où il disparaîtra, où il entrera dans la solitude, peut venir bientôt. Personne ne connaîtra le lieu de son séjour. Un secret se créera, une légende se formera. Jamais on ne retrouvera son corps. Pour la masse des fidèles, sa fin devra être un mystère.»


  En réalité, la légende ne s’est pas formée, le corps a été retrouvé et la fin du Messie de Satan n’est plus un mystère.


  Le corps a été retrouvé, soit, mais l’esprit, l’esprit du Messie infernal, qu’est-il devenu?


  Dans son testament, rédigé le 29 avril 1945, donc la veille de son suicide, Adolf semble croire à la survivance personnelle, consciente et active, contrairement à ce qu’avait prétendu Walter Schellenberg. L’avant-dernière phrase de ce texte, dit testament politique, ne présente aucune équivoque:


  «Bien qu’un certain nombre de ces hommes, comme Martin Bormann ou le Dr Goebbels, soient venus à moi, avec leurs femmes, de leur plein gré, et n’aient voulu en aucun cas quitter la capitale du Reich, mais soient demeurés prêts à périr ici avec moi, je dois tout de même leur demander de suivre ma suggestion et de placer l’intérêt de la Nation au-dessus de leurs propres sentiments. Par leur travail et leur fidélité, ils me seront des compagnons d’autant plus proches que, je l’espère, mon esprit demeurera près d’eux et les accompagnera toujours.»


  Loin de durer toujours, cet accompagnement dura moins d’une semaine, puisque Bormann et Goebbels suivirent rapidement le Führer dans la mort.


  


  Des médiums britanniques, sérieux et sincères, ont obtenu des nouvelles de l’esprit d’Adolf errant dans l’astral inférieur. Voici, par exemple, un message que Philip, un jeune Anglais décédé en 1943, a dicté à sa mère, Mrs Alice Gilbert: «Plongé par les lois de la haine dans un cauchemar sans fin, Hitler voit surgir de toutes parts les enfants squelettiques des camps de concentration. Comme des oiseaux épouvantés, ils fuient à son approche en poussant des cris stridents. Son chemin de salut est la torture et l’agonie. Il est le plus misérable des misérables; cependant cette femme lui est fidèle.»


  Cette femme est évidemment Eva Braun, dont on ne peut nier le désintéressement et le courage.


  À la mi-juillet 1977, dans un studio de la B.B.C. de Birmingham, une troupe d’acteurs répétait une pièce dont le thème était délibérément spirite: un groupuscule nazi essayait d’entrer en contact avec l’esprit du Führer.


  Depuis le début de l’enregistrement, les comédiens ne cessaient de se tromper et d’éprouver un malaise qui allait grandissant, tandis que les incidents techniques se succédaient de façon inexplicable.


  Soudain, le studio fut plongé dans une obscurité totale et envahi par des vagues de vibrations. Un haut-parleur se mit tout seul à vociférer, prononçant des mots incompréhensibles d’une voix rauque et pleine de hargne. Or, à cette heure tardive, l’immeuble de la B.B.C. était désert. Le démon reprenait du service.


  


  DE NOMBREUX ANTÉCHRISTS


  Le personnage de Hitler, sinistre amalgame de Tibère, de Néron, de Torquemada et d’Ubu roi, pose des quantités de problèmes relatifs à l’Histoire, à l’occultisme et à la théologie. Quand on étudie ce destin du point de vue métaphysique, on serait tenté de croire au manichéisme, qui voit une lutte féroce en tout temps, en tout lieu, entre les puissances de la lumière et les puissances de l’ombre, sans que l’on sache qui l’emportera.


  Le zoroastrisme et le christianisme sont plus exacts et moins pessimistes, car ils prévoient la victoire finale du Bien, la défaite d’Ahriman-Satan après des luttes gigantesques qui font périr ensemble les bons et les mauvais, tout en menaçant l’existence même de la Terre.


  Dans ses discours et en privé, Hitler parlait beaucoup de Dieu. Mais en réalité qui était-Il pour lui? C’est Bormann qui nous donne la réponse: «Lorsque nous autres, nationaux-socialistes, nous parlons d’une foi en Dieu, nous n’imaginons pas Dieu, comme le font les chrétiens naïfs et leurs exploiteurs spirituels, sous la forme d’un être à l’image de l’homme qui se tient quelque part dans le cosmos… La force, conforme aux lois naturelles, qui règle dans les espaces cosmiques les mouvements de ces innombrables planètes, nous l’appelons la toute-puissance ou Dieu. D’aucuns affirment que cette force universelle se préoccupe du destin de chaque être isolé, du moindre bacille terrestre, et que des prières ou autres choses étonnantes sont susceptibles de l’influencer. Pour croire à pareille chose, il faut une solide dose de naïveté ou une impudence d’homme d’affaires.


  


  Comme Adolf Hitler assure lui-même la direction du peuple, toutes les influences susceptibles de porter préjudice ou de nuire à la direction du peuple assumée par le Führer avec l’aide du N.S.D.A.P. doivent être éliminées. Le peuple doit se détourner de plus en plus des Églises et de leurs organes d’exécution: les prêtres. Évidemment, les Églises se révolteront contre cette perte de puissance. De leur point de vue, c’est inévitable. Mais jamais elles ne devront retrouver une influence sur la conduite du peuple. Cette influence doit être brisée totalement et définitivement… Alors seulement le peuple et le Reich verront leur avenir assuré.»


  «C’est mon père qui a lâché le démon sur le monde», avait dit Albrecht Haushofer avant de poser sa tête sur le billot. C’était faire beaucoup d’honneur à ce vieux professeur de Geopolitik. Celui qui a lâché le démon sur le monde n’est pas de ce monde, c’est une puissance surnaturelle, à la fois hostile à Dieu et aux hommes, impatiente de substituer le chaos au cosmos. Hitler a bien été le Messie de cette puissance de haine nommée Satan, lequel l’a placé à la tête d’une fantastique danse macabre.


  Hitler fut un Antéchrist et non pas l’Antéchrist. Saint Jean, qui est le seul à mentionner ce nom (que l’on devrait écrire Antichrist) parle des Antéchrists au pluriel: «Petits enfants, écrit-il dans sa première épître [II, 18, 19], c’est la dernière heure. Vous avez appris que l’Antéchrist doit venir, et maintenant sont apparus beaucoup d’Antéchrists; à quoi nous reconnaissons que c’est la dernière heure. Ils sont sortis de chez nous, mais ils n’étaient pas des nôtres.»


  «Ils sont sortis de chez nous»: Ils sont sortis du christianisme: Hitler de son école religieuse de Lambach et Staline de son séminaire de Tiflis.


  «Beaucoup sont venus»: il faudrait ajouter: et beaucoup d’autres surviendront. Chaque époque a le sien. C’est comme un feu que l’on croit éteint et qui se rallume de siècle en siècle: la dernière heure dont parle saint Jean n’est jamais la dernière. Elle a sonné, elle sonnera des quantités de fois encore à la grosse horloge de l’Histoire dont nous connaissons l’implacable mouvement de balancier.


  


  ANNEXES


  


  PIE XI


  Dans son message de Noël 1938, Pie XI qui n’avait plus qu’un mois et demi à vivre, poussait un dernier cri d’alarme: «Appelons les choses par leur vrai nom. Je vous dis qu’en Allemagne aujourd’hui une véritable persécution religieuse est en cours. Une persécution qui ne recule devant aucune arme: le mensonge, les menaces, la désinformation et, en dernier recours, la violence physique. Une campagne mensongère est en train d’être menée activement en Allemagne contre la hiérarchie catholique, contre la Sainte Église de Dieu. La protestation que nous élevons devant le monde civilisé ne saurait être plus claire et plus explicite.»


  


  Trois jours avant la venue de Hitler à Rome, Pie XI fit fermer les musées du Vatican et se retira ostensiblement à Castel Gandolfo.


  


  PIE XII


  Sa marge de manoeuvre fut extrêmement réduite, le Vatican était une minuscule enclave dans l’Europe fasciste. Envoyé en 1917 à Munich, comme nonce apostolique auprès de Louis III pour négocier un concordat avec la Bavière, il dut affronter les années suivantes à la fois les agressions des Rouges et celles de Braunen.


  Il connaissait mieux que personne les Allemands et les excès dont ils sont capables. Les Yavèkas et les Yakas l’ont beaucoup critiqué. Qu’auraient-ils fait dans les mêmes circonstances? Les catholiques allemands constituaient autant d’otages.


  


  LILLE EN 1914


  Parmi les documents cités par Werner Maser [204] on trouve deux lettres intéressantes du soldat Hitler Adolf, du 2e régiment d’infanterie bavaroise. Dans l’une, il est question (déjà) du débarquement en Angleterre. Dans l’autre, de l’attaque de Lille, qui venait de tomber au pouvoir du Kronprinz Ruprecht, fils de Louis III de Bavière. C’est à ce roi qu’Adolf avait adressé une requête pour qu’il l’autorisât lui, sujet autrichien, à s’engager dans son armée.


  


  À Frau Anna Popp,


  


  Après de deux jours de repos, nous partons aujourd’hui, 20 octobre 1914, pour un voyage en train de quatre jours, vers le front en Belgique sans doute. J’en éprouve une immense joie. Dimanche, ma brigade a reçu six drapeaux tout neufs qui ont été bénis. Dés mon arrivée à destination, j’écrirai et donnerai mon adresse. Je décrirais pour M. Popp mes premières impressions en pays ennemi. J’espère que nous arriverons bientôt en Angleterre.


  


  À Herr Popp,


  


  À 9 heures, nous sommes arrivés à Liège. La gare était criblée de balles et d’obus. Circulation monstre. Voies réservées naturellement aux militaires. À minuit, nous sommes entrés dans Louvain: un amas de décombres. En passant par Bruxelles nous avons atteint Dourmey et, le jour suivant, vers 5 heures du soir, Lille.


  Trois jours sur le qui-vive. À Dourmey déjà, nous parvenait le grondement lointain du canon. Mais à Lille, le fracas ne s’arrêtait pas. C’est une grande ville typiquement française. Nous avons mitraillé et incendié plusieurs quartiers, mais dans l’ensemble la ville a peu souffert.


  


  La ville a peu souffert! Tel n’était pas l’avis de ses habitants; notamment de ma mère dont, un mois avant ma naissance, l’appartement fut entièrement détruit.


  


  KLARA ET ALOÏS


  En décembre 1907, Klara, mère de Hitler, entrait en agonie auprès d’un arbre de Noël. Le jeune homme (il avait alors dix-huit ans) en eut un immense chagrin qui le poursuivit toute son existence. En 1923, peut-être à Noël, à la forteresse de Landsberg, il écrivit ce poème[205] que l’on pourrait dédier à tous les fils tourmentés par le remords d’avoir rabroué une mère âgée, trop affectueuse et trop questionneuse.


  
    Lorsque ta mère aura vieilli


    Et que toi-même auras vieilli,


    Quand tout ce qui était facile et sans effort


    Sera devenu pour elle un fardeau,


    Quand ses yeux bien-aimés et loyaux


    Ne regarderont plus la vie comme jadis


    Et quand ses jambes lasses ne la porteront plus,


    Alors donne-lui ton bras pour appui


    Et accompagne-la, avec joie, de bon coeur


    L’heure viendra où, les yeux noyés de pleurs,


    Tu l’accompagneras pour son dernier voyage.


    Aujourd’hui, si elle te questionne, réponds-lui!


    Et si elle recommence, réponds-lui de nouveau!


    Si, une fois de plus, elle se répète,


    Parle-lui, sans colère, avec calme


    Si elle ne comprend pas très bien ce que tu dis,


    Explique-lui sereinement toutes ces choses,


    Car l’heure sonnera, l’heure ô combien amère


    Où tu n’entendras plus les questions de ta mère

  


  Klara, la seule femme qu’il ait aimée.


  


  «Au cours de ma longue carrière, déclara le Dr Bloch, qui l’avait soignée, je n’ai jamais vu un homme aussi brisé par la douleur.»


  Le médecin de famille avait fait pour la sauver tout ce qui était en son pouvoir, mais à l’époque on était complètement désarmé devant le cancer. Celui de Klara était d’origine psychique: Aloïs, son mari, était un de ses invivables, comme il y en a tant. Le divorce n’existant pas, le seul refuge était la maladie et la mort.


  Certaines brutes sont joviales, Aloïs était sombre, maussade, hargneux, cruel en paroles et surtout en actes. Il battait jusqu’au sang son fils, Aloïs junior, issu d’un premier mariage. Ce garçon était le frère d’Angela, mère de Geli dont nous connaissons la fin.


  Un jour le vieux maniaque s’acharna sur lui et le fouetta jusqu’à ce qu’il perdît connaissance. Comme tous les lâches, il s’exerçait sur les animaux; il obligeait son chien à ramper vers lui pour recevoir les coups de son énorme fouet. L’animal terrorisé urinait sous lui et recevait pour cela une raclée supplémentaire.


  Pour le jeune Aloïs, la vie était devenue intolérable. Il ne lui restait que le suicide ou la fuite. À quatorze ans, il choisit la seconde et ne revint qu’après la mort de son bourreau en 1903.


  Comme il lui fallait absolument une tête de Turc, Aloïs se rabattit sur Adolf, alors âgé de dix ans. C’était un enfant plutôt tranquille, doué pour le dessin et l’aquarelle qui rêvait de devenir tantôt prêtre, tantôt peintre célèbre. Ses jeux s’inspiraient des romans d’aventures de Fenimore Cooper, de ses histoires de cow-boys et de Peaux-Rouges. On sait qu’au Berghof les westerns étaient sa seule distraction. C’est Adolf qui désormais eut droit aux reproches perpétuels: les lectures idiotes, les barbouillages ridicules, et surtout aux volées de coups de fouet. Des scènes atroces se succédaient: Klara tentait d’intervenir, elle se faisait rabrouer et parfois jeter à terre. L’enfant qui l’adorait conçut pour son père une haine démesurée. Comme il avait compris que le sadique jouissait de sa souffrance et de ses larmes, il décida de ne pas lui faire ce plaisir et de ne plus jamais pleurer. «Dorénavant, dira-t-il plus tard, je comptai silencieusement les coups.»


  Finalement l’héroïsme du fragile gamin fit impression sur son tortionnaire qui n’osa plus le toucher. Mais le mal était fait, l’irréparable s’était produit, un indestructible désir de vengeance s’était enraciné en lui.


  À force de brutalité, Aloïs avait fait de son fils un monstre. Souvent les bourreaux d’enfants se recrutent parmi les ex-enfants martyrs.


  


  On ne sait à quelle époque, Adolf apprit qu’Aloïs était demi-juif, toujours est-il que sa haine devint universelle, démentielle, irrationnelle, absurde.


  Dans son enfance, à part le Dr Bloch, ami de la famille, il n’avait rencontré aucun Israélite. Il détestait d’autant plus les Juifs qu’il n’avait rien à leur reprocher.


  


  COLÈRES-SPECTACLES


  Hitler, dont la psychologie était très sommaire, n’a jamais saisi la personnalité de Charles de Gaulle; il misait sur Giraud. Quand il apprit son évasion, il entra dans une fureur apocalyptique, il se sentait berné, trahi.


  «Tout doit être mis en oeuvre pour reprendre cet homme, j’ai dit tout. D’après mes renseignements, il s’agit d’un général de valeur, capable de passer à la dissidence.»


  Autres motifs de colères-spectacles qui au début provoquaient les fous rires, car elles ne s’accompagnaient pas de condamnations à mort, voici les principales: fuite de Rudolf Hess en Angleterre, coup d’état du roi Pierre de Yougoslavie contre le régent Paul, capitulation de Von Paulus à Stalingrad, capitulation de l’Italie, capitulation des forces de l’Axe en Tunisie, refus de Von Choltitz de détruire Paris. Le flot de l’histoire ne cessait de lui apporter des occasions de vociférer, d’injurier, de maudire, de trépigner, de fulminer des menaces de supplice, en attendant de suffoquer et de s’effondrer, râlant, agonisant, sur un sofa.


  


  PROJETS D’ENLÈVEMENTS


  C’est en 1937 qu’eut lieu le voyage du duc et de la duchesse de Windsor en Allemagne. Hitler se dépensa en amabilités, flatteries et courbettes, surtout auprès de Wallis à laquelle il donnait le titre d’Altesse Royale que lui refusaient les Britanniques.


  En août 1940, le couple errant s’était fixé au Portugal et leur villa d’Estoril était entourée d’agents de tous les pays. Le Führer qui avait dit à l’ex-Edouard VIII: «Vous remonterez sur le trône, je m’en charge» ordonna à Himmler de préparer l’événement. Il s’agissait tout simplement de l’enlever lui et son épouse, de les faire passer en Espagne avec la bénédiction de Franco, avant de les mettre en lieu sûr dans les Alpes bavaroises.


  Himmler envoya donc Schellenberg à Estoril via Paris. C’est lui qui effectuerait sans violence ce rapt de victimes consentantes. Mais Churchill, l’homme de l’intuition et de l’intelligence, avait prévu le coup. Quand Schellenberg et ses sbires commencèrent à rôder autour de la ville d’Estoril, les deux Altesses étaient en vol pour Nassau, où le vieux finaud les expédiait de toute urgence et de toute autorité.


  Il y eut aussi un projet d’enlèvement de Pie XII que le provisoire maître de l’Europe aurait déporté au Liechtenstein.


  


  LA SYMPHONIE D’UNE VIE TRAGIQUE


  Harry Baur, qui avait été le héros du film, Un grand amour de Beethoven, fut engagé en août 1941 par le Dr. Diedrich, directeur à Paris de la Propaganda-Abteilung, pour tourner à Berlin, Symphonie eines Lebens. Les conditions étaient mirobolantes: 26 semaines de tournage pour un cachet de 6 millions.


  L’acteur se laissa séduire et se montra trop amical. Ensuite l’Alsacien et le Juif se réveillèrent en lui, il se ressaisit et, avant la fin du film, il n’était plus persona grata. Il reprit le chemin de Maisons-Laffitte où il était notre voisin. Arrêté et «interrogé» par la Gestapo de Paris, il fit preuve d’un rare courage.


  Tandis que les coups pleuvaient sur son visage tuméfié, il se leva péniblement de sa chaise.


  —Qu’est-ce qui te prend? s’écria un des tortionnaires, pourquoi fais-tu ça?


  —Je fais ça pour vous. C’est moins lâche de frapper un homme debout.


  


  Propos rapporté par un codétenu qui, lui, en réchappa.


  


  GOEBBELS SOLLICITE ALBERT SCHWEITZER


  En 1940, à Lambaréné, le Dr Schweitzer eut la stupeur de découvrir dans son courrier une lettre cordiale de Goebbels, le Reichspropagandaminister, qui l’invitait à faire une tournée de conférences en Allemagne. La prestation serait agrémentée de cachets substantiels dont bénéficierait son hôpital. Et la missive se terminait par des salutations allemandes.


  Le grand Albert répondit sur le même ton qu’il ne pouvait en aucun cas quitter ses malades et il lui envoya symétriquement ses salutations gabonaises.


  À ceux qui s’étonneraient qu’il ait répondu et ce plus que courtoisement, je ferais observer qu’il ne voulait pas, par un refus cassant, attirer des représailles sur sa famille demeurée en Alsace annexée.


  


  ZYKLON B ET SHOAH


  Plus les revers militaires s’accumulaient, plus s’affirmait chez les nazis leur volonté d’anéantissement. L’instrument privilégié était le zyklon B, mélange d’acide cyanhydrique liquide qui se présente sous la forme de cristaux bleus devenant gazeux à température ambiante. Les S.S. le jetaient par une ouverture pratiquée dans le «bâtiment des douches» qui portait l’inscription rassurante Bad und Desinfektion. L’effroyable agonie durait de quinze à vingt minutes…


  Les déportés chargés de l’enlèvement des cadavres nus sur lesquels ils prélevaient lunettes, alliances et dents en or, avaient une espérance de vie de neuf mois tout au plus, à condition qu’ils se taisent.


  Dans ses derniers jours, le Seigneur de la mort dirigea sa volonté d’anéantissement contre l’Allemagne elle-même: «ce peuple ne me mérite pas», il ordonna la destruction de ses centres vitaux. Il ne fut pas suivi. Seule fut exécutée l’inondation du métro de Berlin où s’étaient réfugiés les civils, les blessés, les mourants.


  Himmler de son côté, exigea de brûler au lance-flammes tous les survivants du camp de Dachau. L’avance rapide du Général Patton empêcha cette atrocité des atrocités.


  


  MADAGASCAR OU PALESTINE?


  C’est après l’échec de l’opération Barbarossa et les grandes défaites de Russie que Hitler et les siens se prononcèrent pour l’holocauste et la solution finale.


  Trevor Ravenscroft fait observer dans La Lance du destin (J’AI LU) que l’expression «solution finale» fut prononcée pour la première fois par Richard Wagner lors de sa «conversion chrétienne».


  Dans les années30, les nazis ne préconisaient que la solution territoriale: regrouper tous les juifs d’Europe dans une réserve située soit à l’Est, soit à Madagaskar: Madagaskar, Judenstaat unter arischer Kontrolle.


  Bien entendu, on n’avait pas demandé leur avis aux Français, encore moins aux Malgaches.


  Le projet d’un établissement dans la grande île devait avoir quelque réalité puisque le Dr Nahum Goldmann déclarait à Montréal, vers la fin de la guerre, devant le grand rassemblement des juifs canadiens: «Nous aurions pu obtenir Madagascar comme territoire, mais nous maintenons nos exigences sur la Palestine, plaque tournante de trois continents et centre du monde au point de vue militaire, politique et stratégique.»


  


  in Adrien Arcand, À bas la haine!


  éd. La Vérité, (Montréal 1965).


  


  BOMBARDEMENT DE KONNERSREUTH PAR LES S.S.


  Ayant raconté l’assaut donné par les S.S. au village bavarois de Konnersreuth, Ennemond Boniface, dans sa biographie de Thérèse Neumann, la crucifiée (Lethielleux éd.) tient à préciser par souci d’objectivité:


  «Ce récit de l’incendie systématique et du bombardement de Konnersreuth ne concorde pas avec la version qu’en ont donné certains officiers de la Wehrmacht suivant lesquels Konnersreuth aurait tout simplement souffert de certains combats de retardement livrés en vue de stopper l’avance américaine, dont l’artillerie, ce jour-là, se trouvait effectivement à portée de tir de Konnersreuth, qu’elle avait d’ailleurs reçu la consigne expresse d’épargner.»


  Or, ayant écrit au bourgmestre de Konnersreuth, j’ai reçu une lettre qui confirme la version des faits présentée tant par Ennemond Boniface, que par moi qui soutiens que Hitler a songé sérieusement à s’emparer de la personne de Thérèse.


  


  Konnersreuth, le 23 février 1989


  


  Très honoré Monsieur Prieur,


  


  Répondant à votre lettre du 17/12/1988, je me suis appliqué à apporter des éclaircissements à vos questions. Les faits suivants peuvent être établis:


  Le 20 avril 1945, des S.S. s’arrêtèrent à Konnersreuth, à proximité du presbytère où se trouvait Resl [206]. Dans une bouche d’aération du presbytère, on trouva une bombe à retardement.


  Thérèse Neumann se tenait dans la cave du presbytère. Je n’ai pu découvrir si ce fait était connu des S.S.


  D’après diverses déclarations de témoins, il est sûr que Konnersreuth fut bombardé par des formations S.S.. C’est alors que fut incendiée une grange sous laquelle se trouvait l’entrée de la cave du presbytère. Après la guerre, un officier U.S. de haut rang déclara que l’armée américaine ne lança aucune bombe sur le presbytère de Konnersreuth. Les bombes incendiaires, qui dévastèrent et anéantirent une grande partie de notre localité, ont donc été mises à feu par les S.S.


  Le fait que des S.S. aient fait irruption à la ferme des parents de Thérèse n’a pu être établi avec certitude.


  


  J’espère avoir répondu de façon satisfaisante à vos questions.


  


  Avec mes amicales salutations.


  


  Michael Hamann


  Premier bourgmestre.


  


  LA PERCÉE DES ARDENNES EN 1940


  En 1980, F.R.3. présenta un documentaire du plus haut intérêt: l’interview de M. Gabriel Delattre qui, en 1940, fut maire de Sedan. En 1939, M. Delattre reçut la visite du président Daladier et du général Gamelin venus inspecter les lieux; à ce dernier il déclara sans ambages:


  «Mon général, les Ardennais ne voudraient pas être, une fois de plus, les premières victimes d’une offensive allemande!»


  «M. Delattre, répondit Gamelin, le prochain conflit, s’il existe (sic), sera motorisé. Jamais les Allemands n’attaqueront les Ardennes. Jamais leurs tanks ne pourront franchir la Meuse et les forêts qui entourent votre ville.»


  Commentaire de M. Delattre, quarante et un ans plus tard:


  «Ils sont passés par la route, c’est aussi bête que ça.» Là-dessus, intervient un Allemand, le Dr Liepfert qui, âgé de dix-huit ans à l’époque, participa à l’attaque:


  Cette forêt n’était pas un obstacle pour nous. Certes, il y avait peu de routes, mais beaucoup de bons chemins forestiers!… que nous avons élargis. Nous avons coupé des sapins, fabriqué une sorte de chaussée, ensuite répandu du gravier et goudronné.


  La caméra promène le téléspectateur sur les lieux où l’on voit encore les rondins enfoncés dans le sol.


  Et l’on revient au docteur Liepfert qui, d’une voix posée, continue à égrener ses souvenirs:


  «Nous avions reçu de la pervitine. C’est un médicament qui devait nous doper pendant quatre jours et estomper les effets de la fatigue; mais après ce délai, la fatigue était accrue. Nous avancions toujours et nous nous demandions: où sont donc les Français?


  Nous avons attaqué vers 16 heures et enfin nous trouvons les Français: ils n’avaient pas reçu de pervitine, eux, mais des rations supplémentaires de vin rouge, car c’était les fêtes de Pentecôte: ils étaient ivres (betrunken) dans les blockhaus et à moitié endormis parce qu’il faisait très chaud.»


  Un officier français, le colonel Roland, se hâte d’intervenir: «Il n’existait pas de ligne de défense comme sur la Meuse. On ne comptait que 300 hommes sur 7 kilomètres. Ils disaient eux-mêmes: «Nous sommes un régiment de douaniers». Le Haut-Commandement français qui avait accumulé ses troupes sur la ligne Maginot se mit à dégarnir les Ardennes pour voler au secours des Belges et des Hollandais. Les Allemands feignaient de porter leur assaut sur la Belgique et les Pays-Bas, alors que c’était nous qui étions visés. Une chose très importante: ils avaient l’appui de leurs Stukas, tandis que nous… vous vous souvenez de 36, des grèves à répétition dans les usines d’aviation.»


  «Oui, complète de Dr Liepfert, sans nos 2000 avions, nous n’aurions pu rien faire. Ils venaient parfois de très loin, certains de Breslau. Tous étaient munis de sirènes destinées à augmenter la panique chez l’adversaire. C’était un bruit très démoralisant même pour nous. Et l’on ne voyait pas d’avions français, ni de blindés!»


  «En effet, explique le colonel Roland, ils ne sont arrivés que le lendemain. L’État-major avait décrété qu’on ne roule pas de nuit. Or, les tanks allemands se déplaçaient de jour comme de nuit, tous phares allumés. Et ils faisaient du tir à vue, à la grande surprise de l’État-major qui n’avait pas pensé au «tir à vue». Nos tanks qui montaient en ligne avançaient au pas, bloqués par la marée des réfugiés. Autre chose, l’État-major refusait l’utilisation de la radio par peur des écoutes. Quant aux lignes téléphoniques, elles étaient vulnérables parce qu’elles n’étaient pas enterrées: les paysans ne voulaient pas «qu’on abîme leurs champs».


  Et le colonel Roland conclut: «La victoire allemande du 13 mai 1940 a été la victoire sur la paresse, la routine et l’égoïsme».


  Résultat: sept jours plus tard, le général Guderian était à Montreuil-sur-Mer. L’armée franco-anglaise était coupée en deux.


  En 1870, le désastre de Sedan provoqua la chute du second Empire; 70 ans plus tard, le même désastre de Sedan provoquait la chute de la IIIe République.


  Heinz Guderian était l’homme qui, dès 1929, avait préconisé une armée indépendante utilisant les chars en masse. Après 1935, il obtint de Hitler la création de trois divisions blindées. En 1936, il publia Die Panzertruppen in Zusammenwirken mit den anderen Waffen (Les divisions blindées en coopération avec les autres armes) et Achtung Panzer! (pas besoin de traduction). [207]


  Le général Guderian avait lu attentivement les ouvrages du lieutenant-colonel de Gaulle Le Fil de l’Épée (1932), La France et son armée (1938). Vers l’armée de métier (1934). Ce dernier avait, lui aussi, demandé une armée motorisée et blindée composée de spécialistes. Moins chanceux que Guderian, il n’intéressa à son idée qu’un très petit nombre de militaires, et, parmi les hommes politiques, le seul, Paul Reynaud, qui ne réussit pas à obtenir la création de divisions blindées.


  


  SOUVENIRS SUR KEYSERLING


  En septembre 1945, Radio Innsbruck, où j’exerçais les fonctions d’officier de contrôle, diffusa une causerie consacrée aux écrivains allemands et autrichiens qui ne s’étaient pas compromis avec le nazisme et dont la plupart étaient en exil. Il y fut question de Carl Zuckmayer et d’E.M. Remarque [208] réfugiés aux U.S.A., de Stefan Zweig qui se suicida avec sa femme en 1942, d’Heinrich Mann qui se réfugia en France, puis en Californie où il mourut en 1940, de son frère Thomas Mann qui se fixa en Suisse, puis aux États-Unis d’où il parla et écrivit contre Hitler… et enfin d’Hermann de Keyserling.


  À propos de ce dernier, le conférencier déclarait en substance: «On ne sait pas ce qu’est devenu le philosophe, peut-être est-il réfugié en Amérique du Sud, peut-être même est-il mort.»


  Quelques jours plus tard, arrivait à la Radio Innsbruck cette lettre de Keyserling où il résume ce qu’il avait dû supporter.


  
    À RADIO-INNSBRUCK, le 16 septembre 1945.


    C’est avec joie que je constate que la radiodiffusion commence à s’occuper du destin et des projets des intellectuels allemands qui, en leur qualité d’Européens authentiques, pourraient participer à la reconstitution de l’Europe.


    Très peu de gens savent si je suis encore en vie et cependant des inconnus m’apprennent de vive voix que l’intérêt témoigné à mes oeuvres ne cesse de croître en Angleterre, en Amérique, et en France… Entre nous cela n’est pas étonnant car, du temps des nazis, mes oeuvres furent complètement passées sous silence, il fut impossible de les éditer, pas un journal n’eut la permission de seulement citer un mot de moi, j’étais rayé des catalogues des libraires. Je publiai en France un certain nombre d’oeuvres directement écrites en français, la plupart furent traduites en anglais et en espagnol. En 1934, parut en France mon livre sur la révolution mondiale. Dans cet ouvrage je décrivais les dictateurs tels qu’ils se révélèrent par la suite. Peu avant la guerre, je publiai en anglais: «FROM SUFFERING TO FULLFILLMENT» qui fut peut-être mon livre le plus dense.


    Si proche que je fusse de la mort, si affecté que je sois par une longue inaction, je vis encore. En janvier 1945, je contractai une grave inflammation cérébrale qui me laissa trois mois à demi-paralysé.


    Maintenant, je me remets, j’espère être dans six mois apte au travail et je brûle de reprendre mon action internationale. À partir de 1933, je fus à Darmstadt de plus en plus persécuté; en 1934, on me déclara déchu des droits civiques et indigne de représenter l’esprit allemand. Cette mesure fut rapportée six mois après, car à cette époque Hitler et Goebbels comptaient encore avec l’opinion mondiale.


    En 1939, la persécution devint si pressante que j’allai à la campagne me réfugier chez des Allemands du Nord qui m’étaient apparentés. Comme la Gestapo continuait de me poursuivre, je me réfugiai en 1942 au Tyrol. Dans la tranquillité de ces montagnes dont les habitants me reçurent avec la plus grande gentillesse, j’achevai mes deux oeuvres les plus importantes: «Le livre des Origines», expression définitive de ma spiritualité personnelle, et mon «Voyage à travers le Temps», somme qui devait se composer de plusieurs volumes. Dans ce dernier ouvrage, un chapitre était consacré dans toute son ampleur au phénomène Hitler. J’attends maintenant du monde entier des offres d’édition. Depuis bientôt vingt ans, j’édite mes livres simultanément en allemand, en anglais, en français et en espagnol.


    Mais je ne sais quelles maisons d’édition existent encore, quelles sont celles qui se sont créées, quelles revues aimeraient encore parler de moi.


    À Darmstadt, j’ai perdu ma maison avec tous mes biens, tous mes papiers, tous mes livres, et je dois à soixante-cinq ans, tout recommencer sans moyens de base.


    À ce propos, je serais reconnaissant aux possesseurs de mes livres de se mettre en rapport avec moi et de m’aider, car je ne possède plus rien de ce que j’ai édité.


    En particulier, je ne possède aucune édition étrangère de mes oeuvres. C’est pourquoi je vous serais obligé de radiodiffuser le contenu de cette lettre en anglais, en français et en espagnol.


    Il se trouvera certainement parmi vos collaborateurs actuels, en Allemagne, à Londres, à New York et à Paris, des hommes qui connaissent exactement mon oeuvre et qui pourraient donner des renseignements plus complets sur les persécutions dont je fus victime durant douze ans et sur mon attitude sans compromission.


    Je ne puis écrire que très peu, mais parler ne me fatigue pas, c’est pourquoi, je me réjouis des visites de ceux qui s’intéressent vraiment à moi…


    H.K.

  


  
    COMMANDEMENT EN CHEF FRANÇAIS EN AUTRICHE


    DIRECTION DE L’INFORMATION RADIODIFFUSION


    Innsbruck, le 26 septembre 1945.


    Rapport au général Béthouart, Commandant en Chef français en Autriche.


    


    À la suite de cette lettre, M. Weymuller, Directeur de l’information; son adjoint, M. Gilbert Gadoffre; M. Bourgeois, rédacteur en chef de la «Tiroler Zeitung»; le Dr Arthur von Schuschnigg, frère de l’ex-chancelier d’Autriche, directeur des programmes; et moi, Jean Prieur, officier de contrôle de Radio-Innsbruck; nous rendîmes visite au comte de Keyserling, à Aurach, près de Kitzbühel. Nous avons trouvé un homme diminué physiquement, marchant difficilement, mais s’exprimant en français avec une volubilité extraordinaire.


    De cet entretien avec le comte de Keyserling, il ressort qu’il voudrait reprendre son activité d’autrefois et, en particulier, reconstruire son école de la Sagesse de Darmstadt. Il vaudrait mieux pour le prestige national qu’il le fît à Innsbruck (zone française) plutôt qu’à Salzbourg (zone américaine). D’autre part, il s’offre à persuader l’Autriche de sa chance, de sa vocation nouvelle de pays intermédiaire entre Slaves, Latins et Germains. Selon lui, l’Autriche pourrait jouer un rôle primordial, contrebalancer l’Allemagne et devenir une seconde Suisse. L’idée semble intéressante à développer car, du point de vue strictement français, ne faut-il pas tenter l’impossible pour faire de la Germanie du Sud un écran entre l’Allemagne et son ex-vassale l’Italie? Ne faut-il pas empêcher à tout jamais la formation d’un bloc qui, sous les noms de Saint-Empire Romain Germanique, de Triplice ou d’Axe Rome-Berlin, nous a, de siècle en siècle, causé les plus graves ennuis?


    Respectueusement

    J.P

  


  
    UNE CORRESPONDANCE S’ENGAGEA ENTRE KEYSERLING ET L’AUTEUR.


    (Extraits de la dernière lettre du grand philosophe)


    


    Exp. Comte Hermann de Keyserling Haus Hisdegard


    à Aurach, près Kitzbüh I. Tirol Kitzbürel.


    M. le Capitaine Prieur


    Gouvernement militaire. Neues Landeshaus. Innsbruck.


    Ce 18 Octobre 1945


    


    Mon cher Capitaine,


    


    J’espère que vous aurez appris à temps qu’il ne me serait pas possible avant mon retour de ma cure de faire du nouveau pour la radio. Après, je serai entièrement à votre disposition. Au reste, avec mon article «Oesterreichs grosse Chance» pour la radio et l’article plus court: «Werte tut not», je crois avoir dit tout ce qu’il faut pour commencer. Je n’aime pas à me répéter. L’École de la Sagesse fut fondée en 1920 sur la base d’un seul écrit programmatique «Was uns nottut, was ich will». Si je m’étais répété, je ne serais jamais devenu, via Darmstadt, le Symbole de la reconstruction européenne. Je m’en remets à vous et à vos collaborateurs pour faire connaître ces manifestes d’une façon ou d’une autre à absolument tous les Autrichiens et, cela va sans dire, aux Français que cela regarde. Je conclus ce petit thème avec les mots classiques des orateurs et conférenciers français: J’ai dit.


    Mais j’espère que, même avant mon retour, je pourrai en cas d’urgence faire quelque chose pour vous, si je peux écrire manu propria. Tout est là. Ma femme est exténuée, en plus de cela la dictée me fatigue démesurément. Je ne pourrai travailler avec la fougue que tout le monde me connaît que lorsque j’aurai un dictaphone et une secrétaire qui comprenne aussi vite que moi je parle.


    En attendant, tâchez donc d’organiser un service de courrier entre Innsbruck et mon adresse à partir du 23. Le 22, l’auto qui, envoyée d’Innsbruck, me transportera d’ici à Bad Aibling pourra encore m’apporter des lettres mais vu mon état d’extrême fatigue, je ne pourrai répondre par la même occasion. Tâchez donc de me faire parvenir à Bad Aibling des journaux autrichiens et français qui peuvent me regarder [209]. Il est peu probable que dans ce sanatorium j’aie l’occasion d’écouter la Radio. Je ne serai donc au courant de rien et dépendrai absolument pour sauvegarder mes intérêts durant mon absence de la sollicitude et de la curiosité (au sens qu’eut ce mot au XVIe siècle, où l’accent reposerait sur cura) de mes amis français que je vous prie de saluer tous de ma part.


    Il faudrait bien que Paris soit mis au courant de nos grands projets [210].


    H.K.

  


  


  LES BISMARCK CONTRE HITLER


  Keyserling est le cas exemplaire d’un philosophe à qui l’on fit payer très cher son franc-parler et son franc-penser. Tout ce qu’un régime obtus, féroce et fanatique peut faire subir à un prince de l’esprit, il l’a enduré. Certes, protégé par sa célébrité mondiale et son alliance avec la famille Bismarck, il ne connut pas les camps de concentration, mais la perte de son École de Sagesse, de sa fortune, de sa bibliothèque, de ses propres livres, de sa documentation et de ses notes (on sait ce que cela représente pour un écrivain), et surtout l’interdiction de publier et l’obligation de se cacher pour échapper à la Gestapo, ont constitué une épreuve à laquelle il finit par succomber.


  Goedela, son épouse, née comtesse Bismarck, était la petite-fille du Chancelier de fer. Ses autres petits-fils, Otto, colonel dans la Wehrmacht, et Gottfried, gouverneur civil de Potsdam, se dressèrent contre Hitler. Gottfried surtout qui participa directement à la conjuration du 20 juillet. Il fut arrêté, en même temps que Stauffenberg, Helldorf et Adam von Trott, au Quartier général du Haut-État-Major de la Bendlerstrasse. Étant donné le nom qu’il portait, on n’osa pas l’exécuter sur-le-champ. Prenant des risques considérables, Otto soudoya les gardiens pour faire passer à son frère prisonnier du linge, des nouvelles, de la nourriture, et multiplia les démarches pour retarder son procès. Il espérait toujours la fin imminente de la guerre, donc de la Terreur.


  De son côté, la presse allemande de l’époque faisait silence sur le cas Gottfried von Bismarck. Si le public avait appris l’implication de l’illustre famille dans le Komplott, il se serait posé des questions. Hitler hésitait: enverrait-il à Gottfried, comme naguère à Rommel, deux officiers munis d’une ampoule de cyanure, ou comme jadis à Röhm, un S.S. qui déposerait un revolver sur l’escabeau de la cellule?


  L’affaire traînait en longueur, ce qui arrangeait les accusateurs autant que la victime. Ne voulant pas, en multipliant les démarches en faveur de son frère, le rappeler au mauvais souvenir du maître de la vie et de la mort (comme le fit le malheureux père d’André Chénier auprès de Robespierre), Otto et son épouse Mélanie se retirèrent en leur domaine de Reinfeld, en Poméranie. C’est là qu’ils furent arrêtés. Envoyés en camp de concentration, ils ne durent leur salut qu’à l’avance des Alliés en avril 1945.


  Ce n’était qu’un sursis: le destin les rattrapa quatre ans plus tard: ils périrent tous deux dans un accident d’auto.


  


  Chronologie générale


  1889 – 20 avril: naissance à Braunau am Inn, petite ville autrichienne, à la frontière allemande, d’Adolf, fils d’Aloïs et de Klara Hitler.


  1895 – Adolf à la Volksschule (école primaire) de Fischlam.


  1897-98 – Il entre à l’école des Bénédictins de Lambach.


  1899 – Aloïs Hitler s’établit à Leonding, village proche de Linz.


  1900 – Septembre: le jeune Adolf entre à la Realschule de Linz.


  1903 – Mort d’Aloïs, devenu en fin de carrière douanier-chef.


  1906 – Mai: premier voyage d’Adolf à Vienne.


  1907 – Il arrête ses études sans avoir obtenu le baccalauréat (Abitur). Il se rend à Vienne pour se présenter à la section peinture de l’Académie des Beaux-Arts; échec. Échec aussi en architecture, faute de baccalauréat. En décembre, mort de Klara, sa mère.


  De février 1908 à mai 1913, il est à Vienne où il fréquente les milieux occultistes et antisémites. Il vit (chichement) de ses tableaux et aquarelles.


  De mai 1913 à août 1914, il séjourne à Munich où il retrouve les mêmes milieux.


  1914 – 3 août: l’Allemagne déclare la guerre à la France.


  16 août: il s’engage dans l’armée bavaroise.


  9 novembre: il est nommé caporal.


  2 décembre: il reçoit la croix de fer de 2ème classe.


  1916 – Octobre: il est atteint à la cuisse par un obus au cours de la bataille de la Somme, évacué dans un train sanitaire, soigné dans un hôpital militaire de la banlieue de Berlin.


  1917 – 1er mars: réincorporé dans le 16ème régiment d’infanterie bavaroise.


  1918 – 14 octobre: gazé devant le village de Werwick, il est aveugle. Évacué en Poméranie, à l’hôpital de Pasewalk.


  3 novembre: Émeutes à Kiel (dans la flotte de guerre).


  7 novembre, à Hanovre.


  8 novembre, à Cologne et à Munich (proclamation de l’indépendance bavaroise); le mouvement révolutionnaire gagne toute l’Allemagne; formation de «Conseils d’Ouvriers et de Soldats» (soviets)


  9 novembre: Abdication de Guillaume II; proclamation de la République allemande.


  11 novembre: armistice entre Allemands et Alliés (Erzberger et Foch) signé à Rethondes.


  Fin novembre: Hitler quitte Pasewalk pour Munich.


  1919 – 2 janvier: en Allemagne, grève générale organisée par les Spartakistes (communistes); – mouvement écrasé par l’État-Major (Groener) avec l’accord des sociaux-démocrates.


  11-15 janvier: la semaine sanglante, assassinat de Karl Liebknecht et de Rosa Luxembourg, leaders spartakistes.


  28 juin: signature du traité de Versailles avec l’Allemagne; celle-ci non associée aux débats.


  11 août: signature de la constitution de Weimar; République libérale et parlementaire: Président de la République élu pour sept ans: (Ebert, social-démocrate); le chancelier (nommé par le Président); le Reichsrat (représentation des Länder), le Reichstag (assemblée élue pour quatre ans à la proportionnelle et au suffrage universel.)


  12 septembre: Hitler rencontre Drexler, fondateur du Deutsche Arbeiterpartei, Parti ouvrier allemand.


  1920 – Résistance de l’Allemagne au traité de Versailles, formation de corps-francs; flotte de guerre allemande à Scapa-Flow. Le nouveau régime menacé par les extrêmes; mars, putsch de Kapp (extrême droite) qui échoue devant la grève générale; les soulèvements ouvriers (Ruhr) sont matés. Échec du gouvernement social-démocrate.


  7 août: fondation du N.S.D.A.P,: Nationalsozialistische Deutsche Arbeiterpartei.


  1921 – L’Allemagne rejette le chiffre des répartitions fixé à Spa; sanctions: en mars, les troupes françaises occupent les ports du Rhin.


  Hitler reçoit les pleins pouvoirs au sein du parti.


  29 juillet, à l’instigation de Rudolf Hess, il est proclamé Führer (et non président) du N.S.D.A.P. Son service d’ordre Stosstruppe devient Sturm Abteilung (Section d’assaut sigle S.A.) garde prétorienne sous les ordres de Röhm.


  1923 – janvier: occupation de la Ruhr par les troupes françaises et belges. Dans la soirée du 8 novembre, Hitler et ses partisans envahissent le Bürgerbräukeller brasserie de Munich où von Kahr, chef du gouvernement de Bavière, favorable à l’autonomie du pays et à la dynastie des Wittelsbach, tient une réunion. Ils l’obligent à accepter la nomination d’un nouveau gouvernement dont Hitler serait le chancelier.


  Dans la nuit, von Kahr reprend la situation en main. Au matin du 9 novembre, la police et l’armée bavaroises tirent sur les nazis, 14 morts. Hitler et Ludendorff (général d’une armée qui devait marcher sur Berlin) sont arrêtés.


  Hitler et Hess sont emprisonnés à Landsberg.


  1924 – décembre: Hitler quitte la prison de Landsberg.


  1925 – Hindenburg président du Reich.


  1928 – 12 députés nationaux-socialistes entrent au Reichstag.


  1929 – janvier: Himmler promu chef des S.S.


  octobre: Hitler rencontre Eva Braun.


  1930 – septembre: 107 nationaux-socialistes sont élus.


  1932 – février: Hitler se hâte de solliciter la nationalité allemande pour pouvoir se présenter aux élections présidentielles. Il n’obtient que 36,8% des voix. C’est Hindenburg qui est réélu.


  1933 – 30 janvier: Hitler est nommé chancelier du Reich.


  1er février: dissolution du Reichstag.


  27 février: incendie du Reichstag.


  20 mars: le premier camp de concentration est ouvert par Himmler à Dachau.


  23 mars, l’Acte d’Habilitation donne à Hitler les pleins pouvoirs.


  31 mars: il dissout tous les Landtage, assemblées locales des Länder.


  Avril: Goering crée la Gestapo.


  2 mai: dissolution des syndicats. Durant tout le mois: premiers autodafés de livres.


  1933 – juin à juillet: disparaissent le parti social-démocrate, le parti national-allemand et les partis catholiques.


  20 juillet: ratification du concordat avec le Saint-Siège.


  21 septembre: création de l’Union de secours des pasteurs protestants.


  27 septembre: Ludwig Müller est nommé Évêque du Reich des Chrétiens allemands, protestants, pronazis.


  1934 – 29-31.5: Synode de Barmen de l’Église confessante (protestante), hostile aux nazis.


  Nuit du 29 au 30 juin: dite Nuit des longs Couteaux, au cours de laquelle sont massacrés la plupart des dirigeants S.A.


  2 août: mort de Hindenburg. Hitler «Führer et chancelier du Reich».


  19 août: un plébiscite confirme Hitler avec 89,9% des voix.


  20 octobre: le Synode confessionnel de Dahlem proclame l’état d’urgence pour l’Église protestante.


  1935 – 2 janvier: l’amiral Canaris prend la direction du contre-espionnage militaire (Abwehr).


  16 mars: création à Cologne du service catholique de défense contre la nouvelle idéologie.


  15 septembre: lois de Nuremberg enlevant aux juifs la citoyenneté allemande et la totalité de leurs droits civiques.


  1936 – 7 mars: remilitarisation de la Rhénanie.


  Mai: le pasteur Niemöller adresse à Hitler un mémorandum pour protester contre le néo-paganisme et l’antisémitisme.


  17 juin: Heinrich Himmler devient chef de la police allemande.


  Du 1er au 18 août: Jeux olympiques de Berlin.


  25 octobre: création de l’Axe Rome-Berlin.


  25 novembre: Pacte antikomintern entre l’Allemagne et le Japon.


  1937 – 28 avril: Procès à Berlin des catholiques résistants.


  1er juillet: arrestation du pasteur Martin Niemöller.


  16 juillet: création du camp de concentration de Buchenwald.


  1938 – 18 février: Hitler convoque à Berchtesgaden Kurt von Schuschnigg, chancelier d’Autriche, et lui lance un ultimatum. Schuschnigg résiste et décide un plébiscite pour une Autriche libre et allemande, indépendante et sociale, unie et chrétienne. Allemande ne signifie pas rattachée au Reich, mais germanophone.


  12 mars: Hitler, qui ne veut pas de ce référendum, ordonne à ses troupes de franchir la frontière. Le lendemain, il proclame l’annexion de l’Autriche.


  Été: l’opposition civile et militaire prépare un plan pour renverser Hitler.


  18 août: le général Ludwig Beck démissionne de son poste de chef d’état-major à cause du plan de Hitler contre la Tchécoslovaquie.


  29 septembre: accords de Munich. Le territoire des Sudètes est cédé à l’Allemagne.


  Nuit du 9 au 10 novembre, dite nuit de Cristal, gigantesque pogrom: une centaine de juifs sont assassinés, synagogues incendiées, cimetières profanés, magasins et maisons saccagés.


  1939 – 15 mars: liquidation du reste de la Tchécoslovaquie.


  21 mai: signature à Berlin du Pacte d’acier entre l’Allemagne et l’Italie.


  Été: des groupes de résistants civils et militaires projettent de renverser Hitler pour empêcher la guerre.


  23 août: signature à Moscou du Pacte germano-soviétique.


  1er septembre: début de la seconde guerre mondiale. Agression contre la Pologne.


  3 septembre: La Grande-Bretagne et la France déclarent la guerre au Reich.


  27 septembre: capitulation de Varsovie, fin de la campagne de Pologne.


  Septembre: Himmler réorganise et place sous son autorité la totalité des services de police qui deviennent le R.S.H.A.: Reichssicherheitshauptamt.


  1940 – 9 avril: attaque contre le Danemark et la Norvège.


  10 mai: attaque contre la Hollande, la Belgique, le Luxembourg et la France.


  14 juin: entrée des troupes allemandes à Paris.


  1941 – 6 avril: attaque contre la Yougoslavie.


  Dans la nuit du 21 au 22 juin, Hitler envahit l’Union Soviétique (plan Barbarossa).


  Juillet-Août: protestation de l’Église (Mgr von Galen) contre l’assassinat des aliénés.


  Novembre: l’avance allemande est stoppée devant Moscou.


  7 décembre: Nacht und Nebel Erlass: Décret Nuit et Brouillard.


  Tout ennemi du Reich doit être soit exécuté immédiatement, soit déporté en Allemagne où il disparaîtra sans laisser de traces.


  1942 – 20 janvier: conférence de Wannsee sur la solution définitive de la question juive.


  L’ordonnance du 30 avril prescrit l’utilisation du travail des déportés sans limite de temps.


  30 juin: l’Afrika Korps à 100km du Caire.


  Août: début de l’offensive de la 6ème armée contre Stalingrad.


  7-8 novembre: débarquement allié en Afrique du Nord.


  Novembre: l’indemnité que la France doit verser à l’Allemagne pour l’entretien des troupes d’occupation passe de 400 à 500 millions par jour. Protestation inutile de Pétain.


  1943 – 31 janvier: capitulation de von Paulus à Stalingrad.


  Février: destruction du réseau de la Rose blanche.


  5 avril: arrestation de Hans von Dohnanyi (beau-frère du pasteur Bonhoeffer) et mise à l’écart du général Hans Oster.


  13 mai: capitulation de l’Afrika Korps.


  10 juillet: débarquement anglo-américain en Sicile.


  3-9 septembre: débarquement anglo-américain en Italie.


  8 septembre: capitulation de l’Italie.


  Du 28 novembre au 1er décembre: conférence des alliés à Téhéran.


  1944 – Février: arrestation des membres du cercle de Kreisau, catholiques protestants, socialistes, syndicalistes.


  Avril: reconquête de la Crimée par l’Armée rouge.


  4 juin: Rome occupée par les troupes alliées.


  6 juin: début de l’avance des Alliés en Normandie pour créer un second front.


  22 juin: début de l’offensive soviétique sur l’ensemble du front oriental.


  20 juillet: attentat à la bombe de Stauffenberg dans la Wolfsschanze; Hitler n’est pas mort.


  Coup d’État réussi à Paris (gestapo et S.S. emprisonnés) et à Vienne; échec à Berlin.


  20 juillet: début des arrestations après l’attentat de Stauffenberg dans la Wolfsschanze de Rastenburg.


  Août: début des procès devant le Tribunal populaire.


  15 août: débarquement des alliés en Provence.


  25 août: libération de Paris.


  11 septembre: les troupes américaines atteignent la frontière allemande.


  14 octobre: Hitler ordonne à Rommel de s’empoisonner.


  1945 – 22 janvier: les troupes soviétiques sont sur l’Oder.


  4-11 février: conférence de Yalta.


  25 avril: jonction des troupes américaines et soviétiques près de Torgau, sur l’Elbe.


  30 avril: suicide de Hitler et d’Éva Braun.


  8 mai: capitulation sans conditions de l’Allemagne.
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  Notes


  [1] Tous deux sont nés en avril 1889: Charlot, le 16; Adolf, le 20. Le second avait les gestes saccadés du premier. Voir le chaplinesque pas de gigue qu’il esquissa après avoir signé à Rethondes l’armistice de 1940. [Ret]


  [2] Voir chapitre XV.[Ret]


  [3] Voir chapitre II.[Ret]


  [4] Son rapport est reproduit in extenso dans Historia, janvier 1969, n°266. Il confirme la déclaration de l’officier russe.[Ret]


  [5] Josef Greiner, Das Ende des Hitler-Mythos, Amalthea Verlag, Vienne.[Ret]


  [6] Voyance et Prophétisme, Éric Muraise, éd. LANORE.[Ret]


  [7] In Le Livre des prophéties, Josane Charpentier, Bibliothèque Marabout, collection «Univers secrets».[Ret]


  [8] In Les Mains du Miracle, Joseph Kessel, éd. Gallimard.[Ret]


  [9] Pertes de population du fait de la guerre 1939-1945: Tchécoslovaquie: 1,25%; Belgique: 1,3%; France: 2%; Pays-Bas: 2,2%; U.R.S.S.: 3,7%; Grèce: 6,8%; Yougoslavie: 10,5%; Pologne: 13,6%. Grâce aux Lebensborn, l’Allemagne a augmenté la sienne de 7,5%.[Ret]


  [10] Dans l’ébauche de son Histoire monumentale de l’Humanité (le jeune Adolf ne doutait de rien), il disait tout le contraire: «La Nature n’est jamais cruelle. La cruauté, c’est la joie devant une souffrance gratuite.»[Ret]


  [11] Le plus horrible, c’étaient ces montagnes de vêtements d’enfants.[Ret]


  [12] Cité par Philippe Aziz in L’Univers étrange des dignitaires nazis, éd. Idégraf et Vernoy, Genève.[Ret]


  [13] Sources: interview de Klaus Hornig, réfugié en Autriche, par Alexandre Szombati, Le Monde, 8 mai 1983.[Ret]


  [14] Aujourd’hui, ce genre d’idées est tombé dans le domaine public. Entendu, le 13 mars 1989, dans la bouche d’un radioteur, ce propos: «Les comportements violents sont une thérapeutique.»[Ret]


  [15] En 1926, elle entra au Parti dont elle reçut l’insigne d’or.[Ret]


  [16] Littéralement: «ver de livres», autrement dit un rat de bibliothèque.[Ret]


  [17] Après l’armistice de 1918, il était resté dans la Reichswehr qui lui assurait le vivre et le couvert.[Ret]


  [18] De même à Landsberg, prison fort douce et confortable où il était autorisé à recevoir, il pouvait pérorer jusqu’à six heures d’affilée au grand désespoir de son gardien qui ne parvenait pas à l’interrompre pour renvoyer ses auditeurs.[Ret]


  [19] In La Lance du destin, Trevor Ravenscroft, éd. Albin Michel et J’ai lu.[Ret]


  [20] In Match, interview du 22 septembre 1938.[Ret]


  [21] C’est sous ce titre qu’en juillet 1932 un journal viennois révéla les origines juives de Hitler, expliquant que sa grand-mère, une célibataire de 42 ans, Maria-Anna Schicklgruber, domestique dans une famille israélite, avait été engrossée par le fils de la maison, le jeune Frankenberger. Ses parents ne laissèrent jamais la mère et l’enfant Aloïs dans le besoin. Plus tard, Maria-Anna épousa un ouvrier, Georg Hiedler, dont la négligence d’un employé d’état civil fit Hitler. C’est Georg Hitler qui adopta Aloïs, père d’Adolf.[Ret]


  [22] Il existe une providence luciférienne.[Ret]


  [23] In Mein Kampf.[Ret]


  [24] Cependant, on connaît tous les faits rapportés ci-dessus par le Dr Karl Kronor, son assistant, qui rédigea un rapport intitulé Étude psychiatrique de Hitler et qui réussit à se réfugier aux États-Unis en 1943.[Ret]


  [25] Et Jeanne d’Arc elle-même. À la fin de son procès, elle déclara: “ L’ange Gabriel est venu me fortifier, c’est bien lui, les saintes me l’ont assuré… Dieu a toujours été le maître en ce que j’ai fait. Le diable n’a jamais eu de puissance sur moi.”


  Jeanne d’Arc était médium de Dieu.[Ret]


  [26] Ils se marieront à Munich, en février 1923.[Ret]


  [27] À cette époque, Rommel était aux portes d’Alexandrie et Hitler, emporté dans son rêve oriental, s’écriait: «Dans un an ou deux, nous pourrons libérer avec le minimum de forces la Perse et l’Irak. Les Indiens acclameront ensuite nos divisions victorieuses.»[Ret]


  [28] Cette fusillade fit de nombreux morts et blessés dans les rangs nazis. Conformément à son habitude, Hitler en sortit indemne.[Ret]


  [29] Discours du 28 janvier 1942.[Ret]


  [30] De même, Saint-Just, qui aimait beaucoup parler de bonheur, s’écriait: “Une nation ne se régénère que sur des monceaux de cadavres.” Et Khomeyni: “Il faut que le sang coule pour que l’Iran soit régénéré.”[Ret]


  [31] Il fit ses études au lycée français.[Ret]


  [32] In Les Arcanes noirs de l’hitlérisme, éd. Robert Laffont.[Ret]


  [33] Lorsque les Soviétiques y pénétrèrent en avril 1945, ils eurent la stupeur d’y découvrir leurs cadavres éventrés.[Ret]


  [34] Il faut être fort vigilant sur le choix d’un symbole d’objet ou de date. Les Français ont été bien imprudents de retenir le 14 juillet 1789, qui vit à la fois la violation de la parole donnée et les premières atrocités. Ils auraient été mieux inspirés en choisissant le 21 septembre 1790 qui consacra l’adoption du drapeau bleu-blanc-rouge: trois couleurs bénéfiques.[Ret]


  [35] 27 septembre 1989, émission de M6: «Les Chemins de la guerre», interview d’un certain Günther Ross qui avait douze ans en 1939. Il déclare: «Hitler me regarda au fond des yeux. Ce fut une expérience religieuse. Je décidai ce jour-là de m’inscrire aux Jeunesses hitlériennes.[Ret]


  [36] H. S. Chamberlain avait été invité à la Cour de Potsdam par le plus illustre de ses admirateurs, Guillaume II. Leur entrevue se résuma par ce savoureux dialogue: «Votre livre, dit le Kaiser, c’est Dieu qui l’a envoyé au peuple allemand, et c’est Lui qui vous envoie en personne auprès de moi. —J’ai placé le portrait de Votre Majesté à côté d’une peinture représentant Jésus-Christ. Ainsi, dans mon bureau, suis-je entre mon Empereur et mon Dieu. —Tous les membres de la Maison impériale et de l’état-major ont lu votre chef-d’oeuvre… —Sire, de même qu’on peut augmenter la taille d’une perle à l’aide d’un stimulant, de même l’intelligence allemande, stimulée par vous, doit guider les peuples aryens vers la suprématie raciale et la domination mondiale.»[Ret]


  [37] C’est en 1941 que j’entendis pour la première fois parler de ce personnage. Sa renommée de spécialiste d’occitan était parvenue jusqu’à la faculté des lettres de Lyon où je préparais un certificat de licence[Ret]


  [38] C’est vers 1895 que le Maschineningenieur Hörbiger mit au point sa démentielle Glazial-Kosmogonie.[Ret]


  [39] Voir L’Europe des Médiums et des Initiés, Jean Prieur; épuisé chez Perrin, repris par éd. Lanore.[Ret]


  [40] En 1936, à Munich, j’ai vu à l’étalage de toutes «les bonnes librairies» un ouvrage sur ce sujet.[Ret]


  [41] Dont on retrouve le nom dans Ostern et Easter (Pâques).[Ret]


  [42] Il raconte lui-même qu’il avait, à l’âge de neuf ans, songé à se faire prêtre, grisé qu’il était par «la solennelle splendeur des fêtes religieuses». Il empruntait à la bonne son grand tablier pour s’en faire une chasuble, grimpait sur une chaise de cuisine et se mettait à prêcher.[Ret]


  [43] Cité par Josef Greiner et Kardel.[Ret]


  [44] Éd. Jacques Grancher.[Ret]


  [45] Saddam Hussein en était lui aussi persuadé.[Ret]


  [46] In Hitler et moi, éd. Grasset.[Ret]


  [47] Outre son enseignement, Eckart donnait au besogneux Adolf les moyens de subsister matériellement, lui achetant un imperméable, payant son loyer et sa nourriture; Goering, à qui sa femme avait apporté de la fortune, participait pour moitié à la dépense.[Ret]


  [48] Rauschning ne donne pas son nom pour ne pas la compromettre. N’oublions pas qu’il écrit avant 1939.[Ret]


  [49] Il se souvient de ce livre quand il déclare: «La masse est comme un animal qui obéit à ses instincts. Pour elle, la logique et le raisonnement n’entrent pas en ligne de compte. Si j’ai réussi à déclencher le mouvement national le plus puissant de tous les temps, cela tient au fait que je n’ai jamais agi en contradiction avec la psychologie des foules ni heurté la sensibilité des masses.»[Ret]


  [50] Mein Kampf: Mon combat éd. NEL.[Ret]


  [51] Le Dr Stempfle, directeur de la feuille antisémite Miesbacher Anzeiger, membre de la Société de Thulé, était le conseiller de Hitler et le détenteur de ses archives privées. Ayant récupéré des lettres compromettantes, il savait la vérité sur le «suicide» de Geli Raubal, la nièce trop aimée du Parteiführer. Il était aussi son agent de liaison avec le Vatican et les Wittelsbach qui avaient régné sur la Bavière et espéraient reprendre du service.[Ret]


  [52] Dans La Prémonition et notre destin (éd. J’ai lu n°2923), l’auteur a donné d’autres exemples de prédictions littéraires.[Ret]


  [53] Dans sa monumentale Histoire du cinéma, éd. Flammarion.[Ret]


  [54] Définition de Mein Kampf par Robert Brasillach en 1935: «Le chef-d’oeuvre du crétinisme excité, écrit par une espèce d’instituteur enragé.» «Après 1945, observe Dietrich Bronder, le livre fut vendu à 300000 exemplaires rien qu’aux États-Unis. Il y eut de nouvelles traductions en anglais, grec, japonais, espagnol, portugais, français et arabe.»[Ret]


  [55] Le junger Mann, c’était moi à Munich, en 1936.[Ret]


  [56] Aujourd’hui, ce sont les trois F: Ferien (vacances), Fussball (football), Fernsehen (télévision).[Ret]


  [57] «Un club de débats, un club d’hommes de lettres coupés de leurs racines ou de bolchevistes, d’anarchistes de salon.»[Ret]


  [58] «Je ne ferais de lui pas même un sous-secrétaire d’État aux Postes.»[Ret]


  [59] Il avait alors trente-trois ans.[Ret]


  [60] À Pâques 1940, à Rome, au cours d’une réception officielle, un homme politique allemand, qui fut le dernier ministre des Affaires étrangères de Guillaume II, déjeunait auprès d’une dame qu’il croyait roumaine alors qu’elle était française. Il lui tint ces propos qu’elle rapporta à André François-Poncet: «Nous allons attaquer très prochainement les Français. Les batailles seront brèves, ils ne résisteront pas. Leur armée est dans un état lamentable. Les soldats prennent des permissions quand ça leur plaît; et quand ils jugent que la permission a assez duré, ils rentrent à leur corps. Il règne dans les rangs de cette armée le plus grand désordre.»[Ret]


  [61] Ludwig Voggenreiter Verlag, Potsdam.[Ret]


  [62] François-Poncet. cf p58 et p80.[Ret]


  [63] ln August Kubizek: Adolf Hitler, mein Jugendfreund, Leopold Stocker Verlag, Graz 1953; passage cité par François Ribadeau Dumas in Hitler et la sorcellerie, éd. Presses Pocket.[Ret]


  [64] Sans doute Elsbeth Ebertin.[Ret]


  [65] Nous avons vu qu’en 1923, il avait rendu visite à la famille du compositeur. Cosima, épouse de Richard et mère de Siegfried, était alors âgée de quatre-vingt-six ans. Elle avait assumé la direction artistique du festival de Bayreuth jusqu’en 1908. Née à Côme en 1837, des amours de Liszt et de Marie d’Agoult, elle vécut jusqu’en avril 1930. Siegfried, lui, mourut au mois d’août suivant. Il ne partageait pas du tout l’admiration de sa mère pour le Führer.[Ret]


  [66] C’est alors que les caricaturistes représentèrent l’infortuné Léon Blum sous les traits d’une voyante extralucide. Dans son incompréhensible aveuglement, il fit le jeu de Hitler en invitant le peuple de Paris «à se venger en huant et conspuant à la gare le nouveau chancelier d’Autriche». Il s’agissait de Schuschnigg venu à Paris en février 1935 pour discuter avec la France de la défense de son pays. Le ministre de l’Intérieur fut obligé de le faire descendre à une autre gare. En 1938, à la veille de l’Anschluss, Schuschnigg qui voulait résister à l’ultimatum de Hitler se tourna une dernière fois vers Paris (et vers Londres) avec l’insuccès que l’on sait. Sa qualité de chef d’État ne l’empêcha pas d’être arrêté et déporté. Il se retrouva à Dachau, ainsi que plusieurs de ses ministres, les deux fils de l’archiduc François-Ferdinand, qui fut assassiné à Sarajevo, et Léon Blum lui-même.[Ret]


  [67] Si l’histoire de la mandragore ne se trouvait dans la très complète (1000 pages) et très sérieuse biographie de Hitler par John Toland (éd. Robert Laffont), je n’aurais pas osé la rapporter. Rappelons que la mandragore, dont la racine évoque parfois la forme humaine, était employée dans les conjurations de la sorcellerie. Elle était censée apporter l’amour, la richesse et la gloire.[Ret]


  [68] Par exemple Konrad Adenauer. Nommé en 1917 maire de Cologne, il entra au Zentrum, parti catholique allemand. En 1933, il fut arrêté par les nazis. Après la guerre, il fonda le parti démocrate-chrétien. En 1949, chancelier de la R.F.A., il fut un actif partisan de la C. E. E. et de la réconciliation avec la France.[Ret]


  [69] Leur affiche électorale de l’année précédente était prémonitoire, elle montrait un homme enchaîné sur une croix gammée avec cette légende: Der Arbeiter im Reich des Hakenkreuzes («L’ouvrier au royaume de la croix gammée»)[Ret]


  [70] En France, la princesse Bibesco avait entrepris, dès 1934, une campagne d’information contre les camps. Un jour, elle s’écria, découragée: «Finalement, les horreurs des camps profitent aux nazis. C’est tellement abominable que les gens refusent d’y croire!»[Ret]


  [71] Qui continua cependant sur le plan individuel. Fin 1945, à Vienne, ma femme de ménage me raconta le fait suivant: à la suite des bombardements qui dévastèrent la ville au début de cette année-là, son fils, un petit garçon de sept ans, fut pris de convulsions. Elle le conduisit à l’hôpital. Chaque fois qu’elle demandait à le voir, c’était un refus. Finalement, elle exigea d’être reçue par l’infirmière-major qui lui répondit sans autre explication: «Ailes erledigt!» («Tout est réglé!») Tout avait été réglé par une piqûre mortelle. C’est la même Putzfrau qui m’apprit que deux infirmières avaient été décapitées à la hache pour avoir dérobé chacune un kilo de sucre.[Ret]


  [72] La Westphalie d’Anne-Catherine Emmerich, land catholique.[Ret]


  [73] Lidice: 10 mai 1942; Oradour: 10 juin 1944.[Ret]


  [74] Reichssicherheitshauptamt; Office central de la sécurité du Reich. Il faut lire à l’envers.[Ret]


  [75] Éd. Gallimard et le Livre de Poche[Ret]


  [76] Le «Fou de Brandebourg».[Ret]


  [77] À l’époque, quand on disait fascisme, il s’agissait toujours du régime de Mussolini. Hitler fait ici allusion aux accords de Latran.[Ret]


  [78] «Dès que la guerre sera terminée, je liquiderai cette racaille.» Propos rapporté par Martin Bormann. «Dès que la guerre sera terminée», on devait en faire des choses! Les Européens, et les Français en particulier, ne savent pas à quoi ils ont échappé.[Ret]


  [79] In Les Mains du Miracle, Joseph Kessel, op. cit.[Ret]


  [80] Himmler avait son idée sur le Graal: «Ce vase contenant le sang allemand a été souillé au cours des siècles par une trahison raciale de sorte que par l’énigme du jeu amoureux et de l’hérédité un germe douteux ne cesse de resurgir au coeur de notre peuple moralement sain. Hélas, notre peuple lui-même continue à donner le jour à quelques prolos bolcheviques et sous-hommes isolés. Le Graal risquerait de tarir si la proportion de sang aryen dans le monde rétrogradait dangereusement.» Et Hitler, de son côté, concevait le Graal comme une voie menant, à travers le doute, de l’abêtissement à l’éveil spirituel.[Ret]


  [81] In Alfred Rosenberg et le mythe du XXe siècle, Pierre Grosclaude, éd. N.E.L. 1938.[Ret]


  [82] Illusion classique de tous les dictateurs depuis 1939 jusqu’à 1991… et 2003.[Ret]


  [83] In Statist auf diplomatischer Bühne («Figurant sur la scène diplomatique»), Bonn, 1950.[Ret]


  [84] Où les Anglais, prévoyants, avaient déjà débarqué le 10 mai 1940.[Ret]


  [85] Voir [p.56.] [Ret]


  [86] Une plaisanterie courait alors la capitale du Reich: «Nous autres, Berlinois, nous sommes gâtés: nous avons à la fois das Brandenburger Tor «la porte de Brandebourg» et den Brandenburger Tor «le fou de Brandebourg». Autre plaisanterie de l’époque: Un groupe S.S. surgit dans une église au cours de la messe. L’officier qui les commande hurle: «Que tous les gens d’origine juive sortent aussitôt!» Une dizaine de fidèles obéit. «Il n’y a plus personne d’origine juive?» «Si! répond une voix venue de la coupole, Moi!» Alors on voit le grand Christ de l’autel se détacher de la croix, descendre les marches, s’avancer vers la statue de la Sainte Vierge et lui dire: «Kommst Du, Mutti?»; «Tu viens, Maman?»[Ret]


  [87] Hitler n’était pas né au Tyrol, mais en Haute-Autriche.[Ret]


  [88] Le prix.[Ret]


  [89] À Spandau, Hess était toujours soucieux de son régime. Il écrivait à son fils Wolf Rüdiger: «Ma prison est propre, je suis tranquille. J’ai un oreiller et un matelas. Je m’occupe de jardinage, je plante des carottes, je cultive mes pommes de terre. Je suis devenu un expert en tournesol.»[Ret]


  [90] Il était au pouvoir depuis le 10 mai 1940. Sa première déclaration publique fut: «Je n’ai rien d’autre à vous proposer que de la peine, du sang, de la sueur et des larmes.» Langage impensable dans la bouche d’un dirigeant français. Chez nous, il faut rassurer l’opinion, il faut dorer les pilules amères. Rappelez-vous le nuage radioactif de Tchernobyl «qui se dirigeait sur Monaco». Et saluons au passage la loyauté de Churchill.[Ret]


  [91] Hospiz ne signifie pas hospice, mais hôtel bon marché, géré par des organisations charitables.[Ret]


  [92] Elle était la soeur de Vital Gayman qui fut mon patron au Journal parlé de 1945. Autres jeunes rédacteurs: Georges de Caunes, Paul Guimard, déjà lancé par une pièce au Théâtre de l’Humour.[Ret]


  [93] Eva Braun, dont le Journal ne manque pas de drôlerie, note le 20 avril 1935, quarante-sixième anniversaire de son Führer: «J’ai beau me chanter toujours: Tout va très bien, madame la marquise, cela ne m’avance pas beaucoup. L’appartement est prêt, mais je ne peux pas lui rendre visite. L’amour a été rayé de son programme.» Le Journal intime d’Eva Braun a été publié par la Société française des Éditions du Cheval ailé. On pourra aussi consulter avec profit Eva Hitler, née Braun, de Jean-Michel Charlier et Jacques Delaunay, éd. La Table ronde.


  Quant à l’euphorie française, les titres de l’époque sont révélateurs: au cinéma, Toute la ville danse; au théâtre, La guerre de Troie n’aura pas lieu; en littérature, Les Enfants gâtés, de Philippe Hériot; La guerre n’existe pas, de Luc Durtain.[Ret]


  [94] Qui ne fut d’ailleurs jamais prouvée. Il n’aurait jamais trouvé preneur, Il était trop moche. Les homosexuels comme les Témoins de Jéhovah furent dès le début envoyés en camps de concentration.[Ret]


  [95] Le 22 avril 1889, il fut baptisé Adolfus, en l’église Saint-Étienne de Braunau.[Ret]


  [96] In Les Symboles universels, Jean Prieur, éd. Fernand Lanore.[Ret]


  [97] C’est par l’indiscrétion d’un magazine tchèque que le père Braun apprit la liaison de sa fille. Il en fut ulcéré.[Ret]


  [98] La guérison «miraculeuse», dont bénéficia le Messie Adolf, était devenue un article de foi. On a vu, à la fin du chapitre II, comment fut éliminé le Dr Forster, contre-témoin gênant.[Ret]


  [99] Il avait aussi condamné le fascisme italien: Non abbiamo bisogno (29 juin 1931) et le communisme athée: Divini Redemptoris (19 mars 1937).[Ret]


  [100] Cité par Elisabeth Antebi in Ave Lucifer, éd. Calmann-Lévy et J’ai lu.[Ret]


  [101] Le 21 octobre 1941, il déclarait: «La falsification décisive de la doctrine de Jésus fut l’oeuvre de saint Paul.» Hitler est donc à l’origine de cette tendance qui a fait de l’apôtre des Nations «ce pelé, ce galeux d’où venait tout le mal».[Ret]


  [102] «Zrück» pour zurück. Le caporal autrichien n’avait pas encore reçu les leçons de Dietrich Eckart qui lui apprendrait à parler et à rédiger en bon allemand, et aussi à se présenter en public. L’anecdote est citée par Kardel.[Ret]


  [103] «Hitler est le seul exemple de l’Histoire à avoir nourri un fantasme racial à la mesure de celui d’Israël. Il répondait à une idéologie fondée sur le sang par une autre idéologie elle aussi fondée sur le sang, mais au prix de quelle effusion… de sang! L’exclusivisme racial en engendre d’autres.» Émile Gillabert, in Moïse et le phénomène judéo-chrétien. In Sol Invictus, Raymond Abellio a dit quelque chose de semblable: «Dans l’histoire invisible, c’étaient aussi deux totalitarismes qui s’affrontaient. Pour la première fois, le peuple élu, mais qui mésusait de son élection, en rencontrait un autre qui usurpait la sienne.»[Ret]


  [104] Il n’y eut que von Papen et Speer pour parler de crimes. «Ce procès est nécessaire, déclara le second; pour des crimes aussi horribles, il doit y avoir une responsabilité commune et collective, même sous un régime totalitaire.»


  Tous les autres accusés eurent une attitude arrogante, sarcastique et n’exprimèrent aucun regret. Quant à Rudolf Hess, il planait dans la sphère irréelle de sa démence: «Vous verrez, disait-il à Goering, toute cette fantasmagorie va disparaître d’un seul coup. D’ici un mois, vous serez le nouveau Führer de l’Allemagne.»[Ret]


  [105] L’Amour maudit de Hitler et d’Eva Braun, Nerin E. Gun, éd. Robert Laffont.[Ret]


  [106] Dans le bunker de Berlin, il y eut aussi une cuisinière végétarienne.[Ret]


  [107] In Hitler (1889-1945), éd. Robert Laffont, 1983; éd. Pygmalion, 1978.[Ret]


  [108] In La Fin de Hitler, éd. J’ai lu, collection «Leur Aventure».[Ret]


  [109] En réalité depuis 1929, Eva avait dix-sept ans.[Ret]


  [110] Auteur du célèbre film Les Dieux du stade, Führerin du cinéma allemand.[Ret]


  [111] Cité par Georges Sadoul, dans son Histoire du cinéma, op. cit.[Ret]


  [112] Détail observé par l’auteur aux «Actualités parallèles» projetées chaque samedi par FR3 et la 7, de 20 à 21 heures.[Ret]


  [113] Ils ont été publiés par Flammarion, dans la collection «Le Temps présent», sous le titre Libres propos sur la guerre et la paix.[Ret]


  [114] L’actrice Emmy Sonnemann était depuis 1935 la seconde épouse du Reichsmarschall. Leur mariage avait été fastueux et romantique. Boudiné dans un uniforme blanc, il était venu la chercher dans un avion blanc. Après avoir tournoyé au-dessus de la maison de sa fiancée, il avait lâché une pluie de fleurs.[Ret]


  [115] L’abdication d’Edouard VIII fut une bénédiction pour l’Europe occidentale. Quand il apprit la nouvelle, Hitler s’écria: «Maintenant que l’on a détrôné le roi, il ne reste personne d’autre en Angleterre qui nous soit favorable.» Churchill fit en sorte que le duc et la duchesse de Windsor aillent promener aux Bahamas leur snobisme, leur désoeuvrement et leur philadolphie.[Ret]


  [116] Eva avait appris le français au couvent où elle fut élevée. Au Berghof, elle faisait de temps à autre la démonstration de son talent devant un Adolf émerveillé.[Ret]


  [117] L’auteur de L’Amour maudit d’Hitler et d’Eva Braun, op. cit.[Ret]


  [118] Op. cit.[Ret]


  [119] En 1938, elle obtint du tyran qu’il autorisât enfin l’ex-chancelier Schuschnigg à épouser en sa prison la comtesse Vera Czernin. La même année, lors de l’expulsion des juifs de Linz, elle sauva le Dr Bloch qui avait soigné Klara, la mère de Hitler.[Ret]


  [120] Témoignage de Rudolf Semmler, secrétaire de Goebbels.[Ret]


  [121] On a beaucoup parlé de la Stasi d’Allemagne de l’Est, abréviation de Staatssicherheit, Sécurité d’État.[Ret]


  [122] Curriculum vitae de ce personnage dont le nom contient hydre: 1932: adhère au parti nazi et devient l’adjoint de Himmler; 1934: chef de toute la police allemande; 1940: commissaire général de la Gestapo pour les territoires occupés; 1941: protecteur du Reich en Tchécoslovaquie.[Ret]


  [123] Le même phénomène se produisit à Schönbrunn à la mort de l’Aiglon (cf. La Prémonition et notre destin, op. cit.).[Ret]


  [124] Il leur inspirait aussi du dégoût. Voici ce que dit Rudolf Semmler à propos de Goebbels, son patron: «Au fond, c’est un homme fin de nature et il ne supporte pas les gens vulgaires, au nombre desquels il range Himmler. Les yeux bridés d’Asiatique de ce dernier, ses gros doigts aux ongles sales, tout cela le rebute. Mais son attitude extrémiste, les méthodes brutales qu’il emploie pour arriver à ses fins sont faites pour plaire à Goebbels.»[Ret]


  [125] Publiée dans Marie-Claire, mars 1991.[Ret]


  [126] Réflexion de Sacha Guitry à la vue de ces statues: «Si tous ces mâles entraient en érection, on ne pourrait plus circuler.»[Ret]


  [127] Témoignage du colonel américain Andrus, chef du (très confortable) camp d’internement établi, en 1945, à Mondorf (Luxembourg): «Lors de son arrivée à Mondorf, Goering, avec son sourire hébété et ses deux valises bourrées de drogue, avait tout du vieux gâteux. Mais nous lui avons enlevé ses pilules, poudres et seringues, et, peu à peu, nous avons refait de lui un homme digne de ce nom.»[Ret]


  [128] Cf. Sartre: «Personne n’a le droit de me conseiller, il n’y a pour moi de Bien et de Mal que si je les invente.»[Ret]


  [129] Éditée chez Grasset qui, à la Libération, eut à se repentir d’avoir publié ce livre.[Ret]


  [130] Rappelons que le sensible Adolf, converti au végétarisme, prétendait aimer beaucoup les animaux.[Ret]


  [131] Un certain Karl-Maria Wiligut, surnommé le Raspoutine de Himmler, lui avait suggéré de choisir cette forteresse comme centre initiatique. Ce personnage, soi-disant doué de mémoire ancestrale, prétendait voir le passé germanique se dérouler sous ses yeux, ce qui lui permettait de révéler que la Bible avait été écrite en Allemagne.[Ret]


  [132] Constamment entretenu par Wiligut. Ce dernier avait découvert, ou plutôt inventé, un dieu germanique du nom de Krist qui proclama sa religion 12500 ans avant celui que les chrétiens s’étaient indûment approprié. Ce fou (qui avait séjourné de 1924 à 1927 à l’asile psychiatrique de Salzburg) avait aussi son idée sur l’avenir: «Wewelsburg est une place forte magique qui réalisera la légende westphalienne de la bataille du Bouleau. Une fantastique armée venue de l’Est se brisera sur ce bastion, mais pas avant un siècle ou deux.»[Ret]


  [133] Depuis 1938, Chamberlain jouissait en France d’une popularité incroyable. Quand, après Munich, Paris-Soir organisa une souscription pour lui offrir une villa, ce fut un raz de marée de chèques.[Ret]


  [134] Dès octobre 1939, ils avaient instauré les cartes d’alimentation, ce qui fit bien rire les Français de l’époque aussi disposés que ceux d’aujourd’hui à se payer la tête des Suisses et des Belges.[Ret]


  [135] Élaborée par les protestants résistants.[Ret]


  [136] Le partage de la Suisse était également envisagé; les cantons germanophones allant à l’Allemagne et le Tessin à l’Italie.[Ret]


  [137] Même pour des Allemands, c’était imprononçable. D’où la nécessité de prendre les deux premières syllabes.[Ret]


  [138] L’alphabet runique, qui ne comprend ni courbes, ni traits horizontaux, est l’ancienne écriture des Germains, il compte vingt-quatre caractères auxquels on attribuait un pouvoir magique.[Ret]


  [139] S.S. initiales de Schutz Staffel, détachement de la garde. Les Allemands eux-mêmes distinguaient die Schwarzen (les Noirs, les S.S.), die Grünen (les Verts, la Wehrmacht) et die Goldfasanen (les Faisans dorés, les dirigeants du Parti). Aujourd’hui, die Grünen, ce sont les écologistes.[Ret]


  [140] Moitié que la petite armée de Pétain récupéra en 1943; les Allemands laissèrent faire.[Ret]


  [141] Croix gammée: Hakenkreuz Haken signifie crochet: terrible présage. Les conjurés malheureux du 20 juillet 1944 furent suspendus à des crocs de boucher par des cordes de piano. Hitler ordonna de filmer l’interminable supplice. Il assista plusieurs fois à la projection de ce «documentaire», ainsi que Goebbels qui, lui, ne pouvait supporter le spectacle et cachait son visage dans ses mains.


  Non content de regarder le film, le sadique en avait fait tirer des photos qu’il avait placées sur son bureau. Dans sa cinémathèque personnelle, il avait un autre court métrage: celui de la décapitation à la hache de la baronne von Berg, compromise dans l’affaire d’espionnage Sonowsky.[Ret]


  [142] Sur le plan sentimental, il en était de même. Voici ce qu’écrivait Eva Braun dans son Journal intime, le 11 mars 1935: «Quand il dit qu’il m’aime, il pense: “ Ce n’est que pour le moment. ” Il en est de même avec ses promesses; il ne les tient jamais.» L’attachement de cette jolie femme pour ce disgrazioto reste un mystère.[Ret]


  [143] Lui-même a écrit à ce sujet: «Le monde a été surpris et bouleversé par les terribles événements de la Révolution française. De ce chaos surgit un génial dieu de la guerre: il s’élance à travers le monde européen déjà intérieurement décomposé… Les prières dévotes et les hymnes patriotiques se fondent dans le furioso de la Marseillaise» (in L’Avenir de l’Allemagne, éd. Fernand Sorlot, 1936).[Ret]


  [144] L’aveuglement des démocraties, grandes et petites, était quelque chose de prodigieux. Au chapitre IV, nous avons évoqué l’aveuglement français. Au Danemark, il en allait de même. Le pays vient d’être envahi, un haut fonctionnaire court réveiller le roi: «Sire, ça y est! Nous sommes en guerre! —En guerre?, s’étonne Christian, avec qui?»[Ret]


  [145] In Les Hommes politiques et leurs voyantes, Simone de Tervagne (amie de Mme Fraya), op. cit.[Ret]


  [146] Op. cit.[Ret]


  [147] L’auteur fit leur connaissance en 1945, en Autriche à Aurach bei Kitzbühel, et tous deux lui expliquèrent ce qu’était la vie de l’élite allemande quand elle osait rejeter le nazisme. «Mes oeuvres furent complètement passées sous silence, déclara Keyserling, il fut impossible de les éditer, pas un journal n’eut la permission de citer un mot de moi. C’est alors que je publiai à Paris un certain nombre de livres écrits directement en français.»[Ret]


  [148] Organisation internationale qui rassemble les deux confessions protestante et orthodoxe.[Ret]


  [149] C’était le plan de l’amiral Raeder qu’il avait repoussé en septembre 1940.[Ret]


  [150] D’où le titre du célèbre film.[Ret]


  [151] Ce jour-là, exceptionnellement, il dormit jusqu’à midi.[Ret]


  [152] Le Fatum germanique. Les deux mots sont du neutre.[Ret]


  [153] Cité par Alain Desroches in Opération Walkyrie, Nouvelles Éditions latines.[Ret]


  [154] Le Profezie di Papa Giovanni, Pier Carpi, Edizioni Mediterranee, Roma, 1976.[Ret]


  [155] Autrement dit, le monde W.A.S.P.: white, anglo-saxon, protestant.[Ret]


  [156] La bataille de Lille s’était terminée le 31 mai à 21 heures. L’avant-veille, l’ancien Frontsoldat était allé se faire photographier à Comines devant un mur où, pendant la guerre 1914-1918, il s’était déjà fait prendre en photo. Historama de juin 1974 a publié les deux clichés.[Ret]


  [157] Dont les ouvrages avaient été brûlés en place publique par les nazis.[Ret]


  [158] L’Orchestre rouge ou Rote Kapelle était un groupe communiste dirigé par Harro Schulze-Boysen, fils d’un amiral. Il avait son journal clandestin, Front intérieur. Les plus illustres et les plus efficaces de ses agents furent Richard Sorge et Leopold Trepper.[Ret]


  [159] «Repaire du loup». Hitler s’y établit le 22 juin 1941 et y demeura jusqu’au 20 novembre 1944, avec de rares visites à Berlin et au Berghof. La Wolfsschanze se composait de plusieurs chalets en rondins et d’une forteresse souterraine, le tout défendu par d’immenses champs de mines.[Ret]


  [160] Ancien protecteur de Hanussen. Voir ie chapitre V.[Ret]


  [161] Cité par Alain Desroches in Opération Walkyrie, op. cit.[Ret]


  [162] Dont nous avons parlé au chapitre V.[Ret]


  [163] Speidel qui, cinq semaines plus tard, «oubliera» de bombarder avec des fusées Paris en pleine Libération.[Ret]


  [164] Le cardinal von Preysing, évêque de Berlin.[Ret]


  [165] C’était une construction en brique de 10 mètres sur 5. En son milieu, une grande table de chêne massif (au plateau très épais) de 5 à 6 mètres de long, sur laquelle on étalait les cartes. À l’instant de l’attentat, ces cartes d’Europe s’enflammèrent de façon symbolique.[Ret]


  [166] Il envoya à Eva le pantalon déchiqueté (sainte relique de la religion future) avec ce mot: «La Providence me protège et nous ne devons plus craindre nos ennemis.»[Ret]


  [167] Quand on pense qu’elle fut aidée dans son travail par Radio-Londres qui, au début d’août 1944, dans un accès de criminelle sottise, donna la liste complète des conjurés! Or, certains d’entre eux n’avaient pas été soupçonnés; ils auraient pu échapper aux supplices et à la mort par lent étranglement si les démocraties, toujours éprises d’informations et de liberté d’expression, avaient consenti à se taire. Mais en sont-elles capables? Sûrement pas! On en a eu un nouvel exemple en juin 1989 avec les actualités télévisées américaines consultées par la répression chinoise pour envoyer tant de gens à la mort. Au temps du Mur de Berlin, les Allemands de l’Est imaginaient pour le franchir des trucs incroyables que les bavards des radios occidentales s’empressaient de révéler.[Ret]


  [168] Dans une circonstance identique, Röhm, le chef des S.A., avait refusé de jouer le jeu. Quand, dans sa prison de Stadelheim, on lui présenta un revolver, il répondit: «Si je dois être tué, qu’Adolf le fasse lui-même!» Deux S.S. évitèrent à Adolf de se salir les mains. Il ne tua jamais que par assassin interposé.[Ret]


  [169] Cette année-là, le général Pierre Billotte avait obtenu d’Eisenhower la libération anticipée du commandant du Gross-Paris, mis en quarantaine par les autres généraux, prisonniers comme lui, qui lui reprochaient de n’avoir pas exécuté les ordres.[Ret]


  [170] Parmi lesquels l’auteur.[Ret]


  [171] Après la guerre, j’écrivis au Président du Conseil municipal de Paris pour demander qu’une grande artère de la capitale portât le nom de Raoul Nordling. Il n’eut droit qu’à un petit square dans le onzième arrondissement.[Ret]


  [172] Qui devaient l’emmener à la gare Montparnasse, au P.C. du général Ledere, pour signer l’acte de capitulation de la garnison allemande du Gross-Paris (25 août 1944).[Ret]


  [173] Parus chez Aubanel.[Ret]


  [174] Vergeltungswaffe, arme de représailles.[Ret]


  [175] Mussolini et Ceaucescu, dans leurs derniers jours, ont tenu les mêmes propos.[Ret]


  [176] Journal du secrétaire de Goebbels (1940-1945), éd. La Jeune Parque.[Ret]


  [177] Schuschnigg devait être transféré finalement à l’hôtel Praner-Wildsee, près de Toblach dans le Tyrol du Sud, où il retrouva d’autres prisonniers du général S.S. Karl Wolff: un neveu de Molotov, un parent de Churchill, le pasteur Niemöller et Léon Blum qui avait appelé les Parisiens à manifester contre lui, quand il était venu mettre en garde les Français contre Hitler et solliciter leur éventuel secours. Tous furent délivrés le 2 mai 1945 par les troupes américaines du maréchal Alexander.[Ret]


  [178] Roi de Germanie de 919 à 936. Himmler confia au Dr Kersten que le noble fantôme lui apparaissait la nuit pour l’encourager et le conseiller.[Ret]


  [179] En 1925, de Wohl était à Berlin. Hitler, qui avait entendu vanter ses réels mérites, lui demanda de travailler pour le Parti. L’astrologue déclina ses offres et se fixa à Londres en 1936.[Ret]


  [180] On a entendu ce refrain aux actualités allemandes d’août-septembre 1940, rediffusées cinquante ans plus tard, semaine après semaine, par France3, dans le cadre de l’émission «Histoire parallèle», proposée par Marc Ferro.[Ret]


  [181] Comme s’il avait eu vent de cette malédiction, Hitler déclara un jour à Rundstedt: «Sur terre, je suis un héros, mais sur l’eau, je suis un poltron.»[Ret]


  [182] Ed. J’ai lu, collection «L’Aventure mystérieuse».[Ret]


  [183] La Colombe, ces éditions n’existent plus.[Ret]


  [184] Déclaration rapportée par Dietrich Bronder in Bevor Hitler kam; Marva, Genève (non traduit).[Ret]


  [185] Quelques titres de cet auteur: Saggi sull’idealismo magico (Essais sur l’idéalisme magique), 1925; La Tradizione ermetica, 1931; Rivolta contro il mondo moderno, 1934; La Dottrina del risveglio (La Doctrine de l’éveil), 1943; La Yoga délia potenza (le Yoga de la puissance), 1949; Cavalcare la tigre (Chevaucher le tigre), 1961; L’Arco e la clava (L’Arc et la massue), 1968.[Ret]


  [186] Où il était arrivé par train blindé spécial avec son état-major, ses médecins Stumpfeger et Morell, sa secrétaire Traudl Junge, sa cuisinière végétarienne, sa chienne Blondi avec ses petits. Eva Braun ne débarqua qu’au début d’avril à la surprise de tout le monde et même d’Adolf. Il lui demanda de retourner à Munich et Albert Speer lui offrit une place dans son avion-courrier; elle refusa.[Ret]


  [187] Ah! ces photos de Juifs marchant au supplice complètement nus, les hommes les mains sur leur sexe, les femmes les mains sur leurs seins quand elles ne tenaient pas un enfant dans leurs bras.[Ret]


  [188] Infirmerie.[Ret]


  [189] Rappelons que ces expériences sur les déportés comportaient des mutilations, des suppressions d’organes, des stérilisations, des castrations, des séjours en chambres de décompression totale jusqu’au vide, des inoculations de gangrène, typhus, cancer, malaria, syphilis, tuberculose, peste… Des femmes furent ensemencées avec du sperme de chien ou de singe. Des officiers russes furent congelés, vivants; j’ai vu les photos.[Ret]


  [190] En France, sous Louis XIV, nous avons eu: «Une loi, une foi, un roi», d’où la Révocation de l’édit de Nantes, d’où les Dragonnades et les Cévennes transformées en autant d’Oradours.[Ret]


  [191] Mais pourquoi les Alliés n’ont-ils pas voulu traiter avec eux? Pourquoi n’ont-ils pas su faire la différence entre les «bons» Allemands et les «mauvais»? Un homme comme Adam von Trott zu Solz espéra jusqu’au bout que les Anglo-Américains négocieraient avec son groupe sans exiger la reddition inconditionnelle. Après avoir subi de longues et effroyables tortures, il ne fut pendu que le 26 août 1944, lentement étranglé par la corde à piano. Clarita, sa femme, avait été arrêtée et leurs petites filles (deux et trois ans) enlevées par la Gestapo.[Ret]


  [192] Voir le début du chapitre premier.[Ret]


  [193] Il fut assassiné lors de la Nuit des longs couteaux.[Ret]


  [194] Il périt en février 1945, à la prison de Stadelheim, après un long «interrogatoire».[Ret]


  [195] Dans une lettre du 23.2.1989 à l’auteur, M. Hamann, bourgmestre de Konnersreuth, confirma les faits: «Les bombes incendiaires, qui dévastèrent et anéantirent une grande partie de notre localité, ont bien été mises à feu par les S.S.»[Ret]


  [196] Dès le début de la guerre, il avait déclaré à ses généraux: «Les sentiments d’humanité sont une invention du XIXe siècle. La neutralité n’est pas un objectif! Si moi, Hitler, je péris dans l’entreprise, l’Allemagne devra me suivre dans l’abîme.»[Ret]


  [197] Dès octobre 1944, elle avait dit à ses parents: «Je vais rejoindre mon Führer, car je veux être auprès de lui à l’heure du danger. Mutti, Vati, peut-être ne nous reverrons-nous jamais.» Et plus tard, à ses soeurs: «Ma décision est prise. Je sais que je ne finirai pas dans un lit.»[Ret]


  [198] Sur son ordre, Rosenberg organisa en 1940 la grande rafle des oeuvres d’art en Hollande, en Belgique et en France, transférant en Allemagne 137 wagons contenant notamment onze mille toiles de maître. En 1945, des milliers de chefs-d’oeuvre parmi lesquels L’Adoration de l’Agneau mystique des frères Van Eyck, le retable de Louvain et la Madone en marbre de Michel-Ange, étaient entreposés dans la mine de sel d’Altaussee. L’avance rapide de la 3e armée américaine empêcha leur destruction, prévue par Hitler.[Ret]


  [199] Retour périodique du mot braun dans son destin: Braunau où il naquit, braune Hemden (Chemises brunes), Eva Braun, Maison brune de Munich.[Ret]


  [200] Qui avait déjà émis des billets de 2, 10 et 50 francs.[Ret]


  [201] Voir les événements de septembre 2001.


  Parmi les Waffen S.S., il y eut des Moslem Regimenten qui ajoutaient au Felduniform le fez rouge.[Ret]


  [202] Les nazis convaincus comme cette aviatrice et les staliniens fanatiques avaient pareillement intérêt à croire et à laisser croire à la survie de Hitler. S’il se cachait quelque part prêt à refaire surface, la lutte gigantesque pouvait continuer. Les premiers, de nouveau galvanisés, se précipitaient dans le renversement des alliances; les seconds envisageaient de s’enfoncer plus avant en Europe de l’Ouest, de dépasser les limites fixées à Yalta et d’atteindre le Rhin dans toute sa longueur. La ligne bleue des Vosges allait virer au rouge. La nouvelle ligne bleue serait l’Atlantique.[Ret]


  [203] Bormann qui, selon l’expression de Goebbels, était l’ombre portée de Hitler, avait reçu de Himmler le numéro S.S. 555. Jusqu’au bout 555 fut fidèle à 666.[Ret]


  [204] In Hitler inédit. Écrits intimes et documents. Albin Michel.[Ret]


  [205] Traduction de Jean Prieur[Ret]


  [206] Resl: diminutif de Thérèse. Les habitants de Konnersreuth l’ont toujours appelée ainsi.[Ret]


  [207] Ludwig Voggenreiter Verlag (éditeur), Potsdam.[Ret]


  [208] L’auteur d’À l’Ouest rien de nouveau (1929) et d’Arc de Triomphe (1946) avait émigré aux États-Unis dès l’avènement de Hitler. Ses oeuvres firent partie des autodafés de livres avec celles de Zweig, des frères Mann, de Heine, de Mendelssohn et d’Offenbach. En 1943, sa soeur, Frau Elfriede Scholz, couturière à Dresde, eut l’imprudence, en bavardant avec sa propriétaire, d’exprimer des doutes quant à la victoire de l’Allemagne. L’autre la dénonça à la Gestapo: Frau Scholz fut condamnée à mort.[Ret]


  [209] Me concerner.[Ret]


  [210] «Nos grands projets» concernant la nouvelle École de Sagesse ne furent jamais réalisés: Keyserling mourut six mois plus tard.[Ret]
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      Jean Prieur a célébré en 2002, ses noces de platine avec la littérature. C’est en effet, en 1932, qu’il publia sa première nouvelle et qu’il a commencé une carrière ésotérique et philosophique, poursuivie jusqu’à aujourd’hui à travers une trentaine de livres.


      Il a vécu en Autriche et en Allemagne de 1935 à 1936, puis de 1945 à 1953. Il était alors professeur de langue et de civilisation françaises à notre Institut de Berlin, poste occupé quelque temps auparavant par Jean-Paul Sartre.


      


      Adolf Hitler est né le 20 avril 1889 en Autriche. Jeunesse difficile à Vienne; pour subsister, il peint des aquarelles. Puis il fréquente des sociétés occultes, dont les membres ne cesseront de le soutenir tout au long de son parcours. Comment expliquer qu’il soit monté si vite et si haut? De quelle force était-il investi pour rassurer tous les pouvoirs existants: de la Wehrmacht aux grands patrons, des ouvriers aux intellectuels?


      Comment expliquer cet incroyable destin, cette fascination qu’il exerçait sur les foules, cette chance insolente qui lui permit d’échapper aux obus de 14-18 et, plus tard, aux nombreux attentats organisés par la résistance allemande? Existe-t-il une providence satanique?


      Pour Jean Prieur, les forces en présence lors de la seconde guerre mondiale se situaient autant dans le ciel métaphysique que dans celui des bombardiers. Car l’Histoire n’est que l’autre nom de l’éternelle bataille des Fils des Ténèbres contre les Fils de la Lumière…
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